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Charlotte	est	née	et	a	grandi	en	Haute-Vienne.	Elle	a	passé	plusieurs	années	au	pied	des	Pyrénées
le	temps	de	ses	études,	mais	est	finalement	revenue	dans	sa	région	natale	pour	travailler.	Passionnée,
depuis	petite,	par	la	lecture	et	l’écriture,	Charlotte	décide	qu’il	est	temps	pour	ses	premiers	écrits	de
quitter	leur	petite	boîte	secrète	pour	se	révéler	au	grand	jour.

	



Destins,	comme	vous	l’appelez	les	filles.
À	toutes	vos	enquêtes	et	vos	théories	qui	m’ont	fait	rire	et	ruinée	en	popcorn.

	
Et	à	Cooki,	mon	bébé	d’amour.	

Cette	fin	est	pour	toi…



1

Situations	inattendues

La	conversation	avec	Tony	aura	eu	le	mérite	de	me	divertir.	Mes	démons	sont	retournés	dans	leur
cage,	guettant	mon	prochain	moment	de	faiblesse,	qui	ne	saurait	tarder,	pour	resurgir.

Il	faut	que	je	rentre.

Je	paye	 la	 consommation	 et	 quitte	 le	 bar	 dans	 le	 but	 de	 rejoindre	 rapidement	mon	 lit.	Enfin,	 ça,
c’est	 ce	 que	 j’avais	 prévu	 à	 la	 base.	 Avant	 de	 voir	Max	 et	Matt	 assis	 dans	 mon	 canapé,	 attendant
impatiemment	mon	retour.

Alors	qui	va	faire	le	bon	flic	?	Je	prends	les	paris.

—	Où	est-ce	que	tu	étais	?	me	demande	Max	en	me	sautant	quasiment	dessus.

Je	crois	que	je	sais	maintenant	qui	est	qui.

—	Je	suis	sortie	une	demi-heure,	grand	maximum.	De	plus,	je	suis	majeure	et	vaccinée.	Je	ne	pense
pas	avoir	besoin	de	me	justifier,	encore	moins	quand	vous	êtes	chez	moi.

—	Tu	pars	déboussolée,	je	ne	sais	où…

—	Je	n’étais	pas	déboussolée.

—	Oh	Maya,	je	t’en	prie,	pas	à	moi	!	Tu	as	beau	faire	ton	possible	pour	afficher	ta	gueule	de	«	j’en
ai	 rien	 à	 foutre	 de	 rien	 »,	 je	 vois	 dans	 tes	 yeux	 quand	 quelque	 chose	 ne	 va	 pas.	 Et	 là,	 depuis	 que
Thomas	est	passé,	ça	ne	va	pas.

—	Tu	veux	 peut-être	 que	 je	 prépare	 un	 peu	 de	 thé	 et	 qu’on	 en	 discute	 tranquillement	 lovés	 l’un
contre	l’autre	?	lui	demandé-je	sarcastiquement.

—	Pourquoi	tu	refuses	de	parler	de	tes	problèmes	?	intervient	Matthew.	Ça	pourrait	t’aider.	Je	crois
que	tu	ne	prends	pas	conscience	du	bien	que	ça	pourrait	te	faire	de	te	livrer.

Ils	sont	debout,	devant	moi,	les	bras	croisés,	le	visage	fermé.

—	Vous	savez	quoi	?	Vous	n’avez	qu’à	échanger	entre	vous	ce	soir.	Je	vais	me	coucher.



—	À	9	heures	à	peine	?

—	Décalage	horaire,	sans	doute.	Et	demain,	je	bosse.	Donc,	bonne	nuit.	Surtout	n’hésitez	pas	à	me
piquer	mon	maquillage	dans	la	salle	de	bain	pour	votre	soirée	papotage	entre	filles.

Je	vais	me	changer	et	cherche	mes	somnifères	avant	de	me	mettre	au	lit.

Je	les	avais	laissés	sur	ma	table	de	chevet	ce	matin,	à	côté	de	ce	verre	d’eau.	Mais	le	tube	n’est	plus
là.

Je	 reviens	 dans	 le	 salon	 pour	 demander	 si	 les	 garçons	 n’ont	 pas,	 par	 pur	 hasard,	 pris	 mes
comprimés.

—	Je	 savais	que	 tu	avais	 envie	d’une	manucure,	 se	moque	Matt	quand	 je	 rentre	dans	 la	pièce	en
pyjama.

—	Qui	a	touché	à	mes	somnifères	?

—	Ces	trucs	sont	trop	forts.	Ce	n’est	pas	bon	pour	toi,	me	dit	Max.

—	Alors	quoi	?	Tu	as	décidé	de	me	les	enlever	?

—	 Peut-être	 que	 quand	 tu	 en	 auras	 marre	 de	 tout	 ça,	 tu	 te	 décideras	 à	 parler,	 me	 répond
l’Américain.

—	Oh,	c’est	un	complot.	Je	vois…	Parfait.	Max,	tu	sais	à	quoi	ressemblent	mes	nuits	sans	artifices
pour	me	plonger	dans	un	sommeil	profond.	Pourquoi	fais-tu	ça	?

—	Il	faut	que	tu	prennes	conscience	que	tu	as	un	problème,	Maya.	Et	qu’il	faut	que	tu	en	parles.	Petit
à	petit,	les	somnifères	ne	feront	plus	effet,	alors	tu	te	tourneras	vers	quoi	à	ton	avis	?

—	Vers	quelque	chose	de	plus	fort,	continue	Matt.	Comme	de	la	drogue.	De	la	drogue	dure.	Extasie,
morphine…	C’est	maintenant	qu’il	faut	traiter	la	chose,	pas	quand	tu	seras	en	cure	de	désintox'.

Même	si	je	sais	qu’ils	font	ça	parce	qu’ils	s’inquiètent,	enfin	Max	s’inquiète,	mais	Matt	je	pense	que
ce	n’est	que	de	la	curiosité	mal	placée,	ça	me	met	hors	de	moi.

Et	j’ai	la	trouille.

La	trouille	de	fermer	les	yeux	et	de	voir	ces	visages	encore	une	fois.



Mais	 je	 fais	 comme	 d’habitude,	 je	 pars	 me	 coucher	 en	 haussant	 les	 épaules	 comme	 si	 de	 rien
n’était,	trop	fière	pour	montrer	qu’à	l’intérieur	de	moi,	j’ai	déjà	rongé	mes	ongles	jusqu’au	coude.

Je	m’allonge	en	tremblant	presque.	Il	faut	que	je	pense	à	autre	chose	et	tout	ira	bien.	Je	tente	de	me
convaincre	tant	bien	que	mal.

	

Je	 tourne	 et	me	 retourne	 durant	 plus	 d’une	 heure.	 Il	 y	 a	 vingt	minutes,	 j’ai	 entendu	Max	 quitter
l’appartement.	La	télé	est	encore	allumée	donc	Matthew	est	toujours	au	salon.

Petit	à	petit,	mes	yeux	se	ferment.	Doucement,	je	sombre	dans	un	sommeil	agité.

	

Quelques	heures	plus	 tard,	 je	me	réveille	une	fois	de	plus	en	hurlant,	en	pleurs	et	en	sueur.	Mon
corps	est	agité	par	des	tremblements.	Je	ne	sais	pas	vraiment	où	je	me	trouve.	Quelqu’un	est	là,	je	sens
ses	mains	sur	mes	bras	tentant	de	maîtriser	mes	spasmes	d’affolements.

—	Calme-toi.	Maya,	calme-toi.	Tout	va	bien.

C’est	Matt,	je	reconnais	sa	voix.

J’ouvre	les	yeux	et	le	vois	penché	sur	moi,	mes	poignets	entre	ses	doigts,	le	regard	peiné.	Quand
j’amorce	le	premier	geste,	il	me	lâche	et	se	redresse	pour	que	je	puisse	m’asseoir.

Je	passe	ma	main	dans	mes	cheveux	puis	efface	mes	larmes,	mais	d’autres	glissent	le	long	de	mes
joues.	Un	sanglot	meurt	dans	ma	gorge.	Mon	corps	s’agite	soudain.	Matt	caresse	doucement	mon	dos.
J’ai	un	sursaut	à	son	contact.

—	C’est	moi,	tout	va	bien.	Tu	ne	risques	plus	rien,	me	chuchote-t-il	en	s’approchant	de	moi.	Je	suis
là.	C’est	fini.

Son	bras	s’enroule	autour	de	mes	hanches	et	il	me	tire	à	lui.	Le	visage	enfoui	dans	son	cou,	je	tente
de	me	calmer,	 sans	grand	succès.	Alors,	 il	me	murmure	des	paroles	apaisantes	 tout	en	me	câlinant
comme	une	enfant.	Sa	main	se	perd	dans	mes	cheveux	humides	et	glisse	lentement	et	inlassablement	le
long	de	ma	colonne	vertébrale	jusqu’à	ce	que	je	cesse	de	trembler	et	que	mes	larmes	se	tarissent.	Mes
paupières	 commencent	 à	 se	 fermer.	 Je	 pèse	 de	 plus	 en	 plus	 contre	 son	 torse.	 Matt	 devine	 que	 je
m’endors,	alors,	sans	me	lâcher,	il	nous	fait	basculer	gentiment	sur	le	lit,	rajuste	la	couverture	sur	nos
corps	et	me	maintient	contre	lui	jusqu’à	ce	que	la	fatigue	m’emporte	à	nouveau.



	

Je	reviens	doucement	à	moi	après	quelques	heures	de	sommeil	sans	rêves.	J’ouvre	à	peine	les	yeux
que	je	me	rends	compte	que	quelque	chose	cloche.	Mon	corps	se	raidit	soudain	et	ma	respiration	se
coupe.	Ma	main	 est	 posée	 sur	 des	 abdos	 durs	 et	 chauds	 tandis	 que	ma	 joue	 est	 contre	 un	 pectoral
travaillé.	Ma	jambe	est	passée	par-dessus	un	bassin	fin	typiquement	masculin,	habillé	d’un	boxer	noir
Calvin	Klein.	Un	 souffle	 léger	 caresse	ma	 chevelure	 sur	mon	 front	 et	 des	 doigts	 reposent	 sur	ma
hanche.

Putain,	c’est	quoi	ce	bordel	?!

Je	lève	un	peu	les	yeux	pour	apercevoir	le	visage	d’Anderson,	tourné	vers	moi.	Ses	paupières	sont
closes,	sa	bouche	légèrement	ouverte	et	sa	tignasse	en	bataille.

Je	réprime	l’envie	d’y	glisser	mes	mains	car	c’est	totalement	stupide	de	vouloir	ça.

Ce	ne	sont	que	des	cheveux	après	tout.

Et	qu’est-ce	qu’il	fait	là,	sous	moi	?

Je	ne	me	souviens	plus	vraiment.

J’ai	 encore	 eu	 un	 de	 ces	 cauchemars,	mais…	 Il	 y	 avait	 quelqu’un	 avec	moi.	Quelqu’un	 qui	m’a
aidée	à	m’apaiser.	Je	baisse	les	yeux	sur	sa	peau	au	bronzage	atténué.

Merde	!

Je	me	suis	laissée	aller	contre	Matt	cette	nuit.

Quelle	conne	!

Ce	qu’il	a	vu,	il	n’aurait	jamais	dû	le	voir.	Si	seulement,	ils	n’avaient	pas	pris	mes	cachets.

Le	réveil	m’indique	que	j’ai	encore	un	peu	de	temps	avant	qu’il	ne	sonne,	mais	je	ne	veux	surtout
pas	croiser	le	regard	de	l’Américain	après	ce	qu’il	s’est	passé	cette	nuit.	Il	faut	que	je	me	lève	sans
bruit.	 Je	 fais	 délicatement	 glisser	mes	 doigts	 sur	 sa	 chair	 afin	 d’appuyer	ma	paume	 sur	 le	matelas
pour	me	relever.	Une	nuée	de	frissons	suit	mon	passage.	Matt	grogne	doucement	et	bouge.	Ses	mains
s’insinuent	sous	mon	tee-shirt	et	rencontrent	ma	peau.	Il	y	a	comme	un	crépitement	dans	ma	colonne
quand	il	resserre	l’emprise	qu’il	a	sur	moi	et	que	ses	lèvres	se	posent	sur	mon	front.



Putain,	il	faut	que	je	me	sorte	de	là	car	mon	corps	ne	réagit	pas	de	la	bonne	manière	!

Mais	après	tout,	dois-je	lui	en	vouloir	?	Depuis	combien	de	temps	n’a-t-il	pas	connu	les	plaisirs	de
la	chair	?	Bien	trop	longtemps.

Avant,	 je	 n’aurais	 pas	 hésité	 à	 glisser	ma	main	dans	 ce	boxer	 pour	 réveiller	 de	 la	 façon	 la	 plus
douce	 mon	 compagnon	 de	 sommeil,	 mais	 aujourd’hui,	 tout	 est	 bien	 trop	 différent.	 Tony	 m’a
défigurée,	en	bas,	et	personne	n’a	encore	jamais	vu	de	quoi	il	en	retournait,	mis	à	part	les	médecins	à
l’hôpital.	Tous	les	types	qui	bossaient	pour	l’Italien	ne	m’ont	jamais	touchée.	Je	rentrais	chez	eux,	les
droguais	et	repartais	au	petit	 jour.	Tout	ce	que	je	souhaitais,	c’était	que	Tony	croit	que	je	me	tapais
tout	ce	qui	bougeait	pour	lui	faire	autant	mal	que	lui	m’en	faisait	en	sortant	avec	toutes	ces	blondes.	Il
a	été	le	dernier	à	me	voir	entièrement	nue	sous	lui.	Je	ne	peux	donc	pas	en	vouloir	à	mon	corps	de	se
tendre	contre	Matt	suite	à	ce	brusque	rapprochement,	mais	il	faut	qu’il	soit	bien	conscient	que	rien	ne
peut	se	passer.

Absolument	rien.

Je	reste	cinq	minutes,	immobile,	à	écouter	sa	respiration	redevenir	régulière	avant	de	sortir	du	lit.
Je	 désactive	mon	 alarme,	 avance	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds	 jusqu’à	mon	placard,	 prends	 des	 fringues
propres	et	file	sous	la	douche	à	pas	de	loup.

Je	 laisse	 tomber	 le	 sèche-cheveux	et	me	 fais	une	 tresse	vite	 fait	bien	 fait.	 J’attrape	de	quoi	petit-
déjeuner	au	bureau	et	m’en	vais	en	refermant	doucement	la	porte	derrière	moi.

Une	fois	sur	le	palier,	un	petit	soupir	de	soulagement	s’échappe	de	ma	bouche.	Je	me	dépêche	de
rejoindre	ma	voiture.	À	moi	l’inventaire	de	la	réserve	!

Je	mets	très	peu	de	temps	avant	de	parvenir	à	destination.

Quand	j’allume	la	pièce	et	fais	une	rapide	évaluation	des	dégâts,	je	sais	déjà	qu’il	me	faudra	plus	de
trois	jours	pour	tout	répertorier.

J’ai	besoin	d’un	café.	Après,	je	m’y	mets	!

	

**

	



Il	est	22	heures	et	je	n’ai	même	pas	listé	la	moitié	du	matériel.	Toutes	les	feuilles	sont	étalées	au	sol
en	 face	 de	moi,	 des	 cadavres	 de	 gobelets	 en	 plastique	 traînent	 çà	 et	 là	 au	milieu	 d’emballages	 en
carton	de	mal	bouffe.

Je	me	frotte	les	yeux	à	cause	de	cette	lumière	artificielle	vive	et	remets	les	mèches	sorties	de	ma
tresse	derrière	mes	oreilles.	Cette	pièce	est	dans	un	désordre	monstre.	Rien	n’est	rangé	à	sa	véritable
place.	C’est	un	enfer	pour	trouver	le	bon	matériel.

Je	porte	ma	main	à	ma	bouche	pour	camoufler	un	énième	bâillement	alors	que	mon	ventre	gronde
une	fois	de	plus.	Il	faut	dire	qu’à	part	le	sandwich	et	le	paquet	de	chips,	je	n’ai	rien	avalé	d’autre.	Oh	!
Si	!	Un	litre	de	café,	bien	entendu.

Il	va	falloir	que	je	rentre.	J’ai	téléphoné	à	Max	ce	matin	pour	lui	faire	part	des	infos	que	Tony	m’a
données,	j’espère	qu’ils	ont	pu	avancer	un	peu	sur	notre	projet.	J’espère	surtout	que	Matt	va	accepter
de	m’aider	sinon,	je	ne	sais	pas	trop	comment	me	débrouiller.

Allez,	Maya,	range	ton	bordel	et	rentre	te	coucher	!

Je	ramasse	mes	gobelets	vides,	fais	un	tas	avec	mes	feuilles	et	ferme	la	remise	à	clé.

Sur	 le	 chemin	 du	 retour,	 j’appréhende	 d’être	 confrontée	 à	Matthew.	 Je	 n’ai	 absolument	 aucune
envie	de	revenir	sur	ce	qu’il	s’est	passé	cette	nuit.	D’ailleurs,	il	faut	que	je	trouve	une	pharmacie	de
garde	et	récupère	une	nouvelle	boîte	de	somnifères.	Ils	ne	me	rendront	pas	mes	comprimés	et	je	ne
compte	pas	discuter	de	mes	problèmes	avec	eux	ou	avec	qui	que	ce	soit	d’autre	d’ailleurs.

	

Une	fois	les	précieux	cachets	en	ma	possession,	je	rentre	plus	apaisée	sachant	que	ma	nuit	sera	bien
meilleure	que	la	précédente.	J’ouvre	ma	porte	d’entrée	avec	difficulté,	encore	une	fois.	Cette	serrure	a
un	souci.	Il	faudrait	peut-être	que	je	demande	à	quelqu’un	de	la	remplacer.

J’ai	 un	 léger	mouvement	 de	 recul	 quand	 je	 pénètre	 dans	 la	 cuisine.	La	 table	 est	mise	 pour	 deux
personnes.	Il	y	a	un	plat	dans	le	four	et	je	dois	avouer	que	l’odeur	est	alléchante.	Mais	dîner	en	tête	à
tête	avec	l’Américain	ne	me	réjouit	guère.	Il	va	encore	me	poser	mille	questions,	suite	à	ma	crise	de
panique	due	à	mon	cauchemar.

—	Tu	as	de	la	chance,	tu	sais.	Ça	aurait	pu	finir	brûlé	à	force	d’attendre	que	tu	rentres	du	boulot,
me	dit	Matt	du	canapé.



Je	sursaute	légèrement	;	je	ne	l’avais	pas	vu.

Il	coupe	la	télévision	et	se	lève	pour	se	rapprocher	des	fourneaux.

—	Tu	 débauches	 toujours	 aussi	 tard	 d’habitude	 ou	 tu	 espérais	 juste	me	 fuir	 éternellement	 pour
qu’on	ne	parle	pas	de	ce	qu’il	t’est	arrivé	cette	nuit	?

Il	me	jette	un	regard	interrogateur	tout	en	servant	un	verre	de	vin	rouge	qu’il	me	tend	ensuite.

Je	déteste	cette	perspicacité.

—	J’avais	du	boulot,	c’est	 tout,	 lui	 réponds-je	vaguement	en	 trempant	mes	 lèvres	dans	 le	 liquide
rouge.	Ça	sent	bon,	tu	as	fait	quoi	?

J’essaye	de	l’orienter	vers	autre	chose,	même	si	je	sais	qu’il	reviendra	à	la	charge	plus	tard.

—	Une	simple	tarte	chèvre-épinards.	Assieds-toi.

Je	pose	ma	veste	sur	le	dossier	de	la	chaise	et	prends	place.	Il	nous	sert	et	s’installe	en	face	de	moi.

—	Max	est	passé	ce	matin,	m’annonce-t-il.	Les	infos	que	tu	as	sont	maigres	quand	même.	On	part
un	peu	trop	à	l’aveuglette	avec	cette	pièce.

—	Ce	qui	signifie	?

—	 Je	 vais	 devoir	 faire	 un	 repérage	 extérieur.	 Je	 veux	 vraiment	 être	 certain	 de	 tout	 ce	 que	 vous
m’avez	avancé	avant	de	me	lancer.

—	OK,	pas	de	problème.	Et	quand	comptes-tu	faire	ce	repérage	?

—	Demain.	Le	temps	presse,	me	semble-t-il.

—	C’est	sûr	que	plus	vite	ce	sera	fait,	plus	vite	tu	pourras	prendre	un	contrat	plus	intéressant	et	sans
doute	mieux	rémunéré.

—	Oh,	je	n’ai	pas	encore	fixé	mon	prix.	Alors,	ne	divague	pas	trop	à	ce	sujet.	Ça	risque	vraiment
de	te	coûter	cher,	m’annonce	Matt	en	souriant	fièrement.

—	Je	t’ai	dit	que	je	te	paierai.	Pour	ce	dossier,	je	suis	prête	à	tout.

Cette	phrase	n’aurait	pas	dû	sortir	de	ma	bouche.	Son	regard	s’assombrit	et	un	sourire	satisfait	se



colle	sur	son	visage.	Il	s’adosse	à	sa	chaise	et	croise	les	bras	en	me	détaillant	sans	la	moindre	gêne.

—	Et	jusqu’où	serais-tu	prête	à	aller	?	me	demande-t-il	d’une	voix	suave.

Je	lève	les	yeux	au	ciel,	mais	quelque	chose	au	sud	de	mon	anatomie	se	réveille.

Fais	chier	!

—	Je	ne	ferai	rien	de	sexuel	avec	toi,	mets-toi	bien	ça	dans	le	crâne.

—	Très	bien.	Alors	que	dis-tu	de	quelque	chose	de	plus	bestial	?

—	Tu	n’as	pas	dû	comprendre.	Je	vais	te	l’expliquer	autrement.	Je	ne	toucherai	pas	ce	qui	te	sert	de
cerveau	à	l’heure	actuelle	et	tu	ne	poseras	pas	tes	mains	«	hyper	habiles	»,	je	cite,	sur	mon	corps	et
encore	moins	aux	endroits	stratégiques.	Est-ce	que	c’est	plus	clair	pour	toi	?

—	Essayes-tu	de	t’en	convaincre	?

Je	souffle	d’exaspération,	mais	ne	relève	pas.	Inutile,	il	a	l’air	d’être	né	pour	m’emmerder	celui-là.

Je	finis	de	manger	sous	son	regard	inquisiteur.

Il	faut	dire	qu’il	a	un	certain	talent	avec	la	cuisine	car	cette	tarte	était	vraiment	délicieuse.	J’avale
rapidement	 mon	 verre	 de	 vin	 et	 grimace	 quand	 je	 me	 souviens	 avoir	 promis	 à	 Tony	 de	 ne	 plus
toucher	à	l’alcool.	Après	tout,	ce	n’est	que	pour	agrémenter	le	repas.	Je	ne	cherche	pas	à	noyer	ma
peine,	c’est	différent.	Non	?

Bien	sûr	que	si	!	J’ai	promis	à	Tony.

Pourquoi	?	Il	m’a	fait	déjà	tant	de	mal.

Pourquoi	ai-je	fait	un	truc	pareil	?	Je	n’en	sais	trop	rien.

J’aime	peut-être	 juste	 l’attention	qu’il	me	porte.	Parce	que	personne	ne	 s’est	vraiment	occupé	de
moi	comme	il	l’a	fait	pendant	deux	ans.	Au	fond,	personne	ne	m’a	aimée	comme	lui.

Si,	Lucas.	Lucas	m’aimait.

Il	aurait	peut-être	pu	me	donner	ça.	 Il	aurait	pu	m’apporter	de	 la	stabilité.	 Il	 savait	me	gérer.	 Il	a
toujours	su	me	rendre	le	sourire.	Oui,	mais	il	est	mort.	Lucas	est	mort.	Tony	l’a	battu	jusqu’à	ce	que
son	cœur	lâche.	Il	l’a	défiguré,	il	l’a	fait	souffrir	jusqu’à	son	dernier	souffle.



—	Maya	!

Je	ne	m’étais	pas	rendu	compte	à	quel	point	j’étais	partie	loin	ni	à	quel	point	j’agrippais	le	bord	de
la	table.	Matt	me	regarde	avec	incompréhension	et	inquiétude.

—	Tu	pensais	à	quoi	?	Qu’est-ce	qu’il	s’est	passé	?

—	Rien.

Comme	d’habitude,	je	fais	comme	si	de	rien	n’était.

—	Ne	me	dis	pas	rien	!	J’ai	vu	passer	un	tas	de	choses	dans	tes	yeux	!	Pourquoi	refuses-tu	toujours
de	te	confier	?	Ce	n’est	pas	être	faible.	Tu	en	as	besoin	!

—	J’ai	besoin	que	tu	arrêtes	avec	ça.	Arrête	de	vouloir	ouvrir	des	portes	alors	que	tu	n’as	même
pas	idée	de	ce	qu’il	y	a	derrière	!	Cesse	de	vouloir	me	faire	parler.	Je	ne	veux	pas	!	Qu’est-ce	que	tu
ne	comprends	pas	?!

—	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	 tu	 refuses	 justement.	 Je	 te	vois	 souffrir	 !	 J’ai	 senti	 ta	détresse
cette	nuit.

—	Si	vous	n’aviez	pas	pris	mes	comprimés,	 j’aurais	pu	passer	une	nuit	 tranquille	et	m’épargner
tout	ça.

—	Tes	cauchemars	sont	violents	!	J’essayais	de	te	réveiller	depuis	deux	bonnes	minutes.	J’ai	vu	à
quel	point	tu	étais	terrorisée.	As-tu	une	idée	du	temps	que	tu	as	mis	pour	te	calmer	?	Il	t’a	fallu	deux
heures	et	demie	pour	pouvoir	arrêter	de	sangloter.	Ce	truc,	c’est	de	la	torture	mentale	!	Tu	as	besoin
d’aide.

—	J’ai	besoin	de	ces	putains	de	somnifères	!	lui	crié-je.

En	me	 levant	 d’un	 bond,	ma	 chaise	 tombe	 avec	 fracas	 sur	 le	 sol	 de	 la	 cuisine.	 Il	m’imite	 et	 se
rapproche	dangereusement	de	moi,	le	visage	fermé.

—	Et	quand	ils	ne	feront	plus	effet,	tu	te	réfugieras	dans	la	drogue.	Tu	mourras	probablement	d’une
overdose	dans	une	ruelle	sombre.	C’est	ce	que	tu	veux	?

—	Le	monde	se	portera	mieux	sans	moi.

—	Tu	dis	n’importe	quoi.	La	seule	chose	que	tu	as	à	faire,	c’est	partager	ton	fardeau	!	Les	autres	le



font.

—	C’est	mon	histoire,	mon	problème.

On	se	tient	à	quelques	centimètres	l’un	de	l’autre,	les	yeux	dans	les	yeux.

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	es	aussi	butée,	bordel	?!

—	Et	toi	?

—	Parce	que	je	veux	t’aider	!

—	Mais	pourquoi	?	Je	ne	te	l’ai	pas	demandé,	il	me	semble.

Je	quitte	la	cuisine	pour	m’enfermer	dans	ma	chambre.

Je	me	jette	sur	le	lit	et	étouffe	un	cri	de	rage	dans	mon	coussin.	Quelques	larmes	coulent	de	mes
yeux.	Je	plonge	mon	visage	un	peu	plus	dans	l’oreiller	et	attends	que	tout	ça	passe.

	

Je	me	suis	endormie	sur	mon	cousin	trempé,	trop	lasse	de	mes	pleurs,	sans	prendre	de	somnifères.
Je	 suis	donc	 sortie	brutalement	de	ce	 sommeil	 agité,	 la	 respiration	 saccadée,	 les	 joues	baignées	de
larmes,	 le	 corps	 tremblant	 et	mon	 estomac	 se	 contractant	 violemment.	 Il	 n’y	 a	 pas	 une	 seconde	 à
perdre.	Je	me	lève	et	cours	aussi	vite	que	mes	jambes	flageolantes	me	le	permettent	jusqu’à	la	salle	de
bain.

Dans	le	couloir,	 je	manque	de	me	faire	télescoper	par	Matt	que	j’ai	dû	réveiller	avec	mon	cri	de
douleur.

Je	repousse	ses	bras	qui	tentent	de	me	ramener	à	lui	pour	glisser	sur	le	carrelage	frais	de	la	salle	de
bain.	J’ai	 juste	 le	 temps	de	relever	 le	couvercle	des	 toilettes	et	de	me	pencher	avant	que	mon	corps
rende	absolument	tout	ce	qu’il	avait	pu	ingurgiter	dans	la	journée.

Matt,	 qui	m’a	 suivie,	 empoigne	mes	 cheveux	 afin	 de	 les	 écarter	 du	 champ	de	 tir.	 Je	 le	 remercie
intérieurement.	Il	s’agenouille	derrière	moi	et	glisse	un	bras	autour	de	mes	hanches	pour	me	soutenir.

Il	reste	là,	jusqu’à	ce	que	mes	spasmes	se	calment.

Quand	 c’est	 le	 cas,	 il	m’aide	 à	m’asseoir	 un	 peu	 plus	 loin,	m’aide	 à	me	 brosser	 les	 dents	 et	 va
même	me	chercher	un	verre	d’eau	pour	me	rincer	la	bouche.



La	nausée	est	passée,	mais	pas	 le	 reste.	Quelques	gouttes	 salées	 tombent	de	mes	yeux	 fatigués	et
mon	corps	tremble	encore.

J’ai	 remonté	mes	genoux	contre	ma	poitrine	 et	me	 suis	 entourée	de	mes	bras,	mais	 ce	n’est	pas
suffisant.

Matt	pose	sa	main	sur	ma	cuisse,	m’appelle	doucement,	mais	c’est	à	peine	si	je	l’entends,	bien	trop
hantée	par	mon	passé.	Ses	doigts	s’incrustent	sous	mon	menton	et	me	relèvent	le	visage	afin	que	je
sois	en	face	de	lui.	Ses	yeux	bleus	me	scrutent,	peinés.

—	Tu	ne	peux	pas	rester	ici.	Viens	te	remettre	au	lit,	ce	sera	plus	confortable,	me	dit-il	gentiment.

Mais	je	n’esquisse	aucun	mouvement.	Alors,	il	passe	un	bras	sous	mes	fesses	et	l’autre	dans	mon
dos	avant	de	me	soulever.	Naturellement,	 je	m’accroche	à	son	cou	et	pose	ma	tête	dans	le	creux	de
son	épaule.	Je	panique	lorsqu’on	s’approche	de	mon	lit.	Mon	corps	se	raidit.	Je	resserre	mon	emprise
sur	lui.

Je	ne	peux	pas	me	rallonger	maintenant.	C’est	trop	tôt.

—	 OK,	 pas	 de	 problème,	 me	 dit	 Matt	 sans	 que	 je	 n’aie	 eu	 besoin	 de	 parler.	 Regarde,	 je	 vais
m’asseoir	là.	Ça	te	va	?

Je	me	retrouve	sur	ses	genoux,	dans	ses	bras,	au	pied	de	mon	lit.	Ma	tête	repose	toujours	sur	son
épaule,	un	de	mes	bras	est	accroché	à	sa	nuque	et	la	main	de	l’autre	a	glissé	sur	son	torse	à	l’endroit
exact	où	son	cœur	bat	doucement.	Sa	paume	sur	ma	hanche	me	maintient	contre	 lui	et	 la	deuxième
frotte	mon	dos	pour	m’apaiser	comme	la	nuit	dernière.

De	temps	à	autre,	 il	me	fredonne	des	mots	réconfortants	et	quelques	fois,	ses	 lèvres	s’appliquent
sur	ma	 tempe.	Peu	à	peu,	ma	 respiration	 se	 cale	 sur	 la	 sienne,	 les	battements	de	mon	cœur	 sur	 les
siens,	comme	si	nous	ne	faisions	plus	qu’un.	Matt	doit	sentir	que	je	suis	molle	dans	ses	bras,	que	je
reviens	doucement	à	moi	car	il	reprend	la	parole.

—	Il	paraît	que	le	fait	de	raconter	un	cauchemar	empêche	qu’il	se	réalise,	me	chuchote-t-il.

—	Le	mien	est	réel,	parviens-je	à	lui	répondre	dans	un	souffle.

—	Il	te	semble	réel,	mais	ce	n’est	qu’un	mauvais	rêve.

Non,	ce	n’en	est	pas	un.	Ce	sont	mes	souvenirs	qui	remontent	chaque	nuit.	Mais	comment	lui	faire
comprendre	sans	tout	lui	révéler.



—	Est-ce	que	tu	veux	me	le	raconter	?	me	demande-t-il	d’une	voix	peu	assurée.

—	Je	ne	peux	pas	faire	ça.

—	Pourquoi	pas	?

—	Parce	que…

—	Parce	que	quoi	?

—	Parce	que	ça	voudrait	dire	que	ça	s’est	vraiment	passé.	Et	je	ne	veux	pas	que	ça	soit	le	cas.	Il	faut
que	ça	reste	dans	ma	tête.

—	Tu	ne	l’as	jamais	raconté	à	personne	?

—	Non.

On	m’a	interrogé	un	grand	nombre	de	fois	sur	ce	qu’il	était	arrivé	ce	soir-là,	mais	je	n’ai	jamais
répondu.	 J’ai	 vu	 leurs	 regards	 quand	 ils	 ont	 compris	 ce	 que	 j’avais	 fait.	 La	 peur	 et	 le	 dégoût
qu’exprimaient	leurs	yeux	m’ont	blessée	au	plus	profond	de	mon	âme.	Laisser	la	vérité	sortir	de	ma
bouche	n’aurait	fait	qu’aggraver	leurs	perceptions	de	moi.	Alors,	je	n’ai	jamais	rien	dit,	ni	aux	psys,
ni	aux	infirmières,	ni	aux	pompiers,	ni	aux	flics.	À	personne.	Même	pas	à	Thomas.

Il	était	là,	il	a	vu,	il	a	participé,	mais	jamais	nous	n’en	avons	reparlé.	C’est	comme	un	accord	tacite
entre	nous.	On	fait	des	allusions,	mais	rien	de	plus.

Je	me	convaincs	que	tant	que	ça	ne	sort	pas	de	ma	bouche,	c’est	que	ça	ne	s’est	jamais	passé.	Tout
ça	n’est	jamais	arrivé.	Je	suis	dans	le	déni	total	et	c’est	complètement	incohérent	avec	mon	désir	de
vengeance,	mais	je	fonctionne	comme	ça	depuis	ce	soir-là.

Ne	pas	dire	les	choses	fait	qu’elles	n’existent	pas.

—	C’est	peut-être	pour	ça	que	ça	te	remue	autant.	Tu	ne	crois	pas	?

Thomas	 n’en	 a	 jamais	 discuté	 avec	 moi,	 mais	 il	 en	 a	 parlé	 avec	 beaucoup	 de	 monde.	 Les
cauchemars	qu’il	faisait	au	début	se	sont	assez	vite	arrêtés,	environ	trois	mois	après	que	nous	avons
intégré	l’hôpital	psy.	Et	à	cette	période,	il	allait	tous	les	deux	jours	en	consultation.	Aujourd’hui,	ça	ne
l’atteint	 plus	 comme	moi.	 Il	 vit	 sans	 trop	 de	 séquelles	 et	 continue	 toujours	 à	 s’entretenir	 une	 fois
toutes	 les	quatre	semaines	avec	un	psy.	Le	fait	d’avoir	sorti	 le	venin	lui	a	permis	d’avancer	sans	se
laisser	 happer	par	 les	 démons	du	passé.	Mais	Thomas	n’a	 été	 que	 spectateur	 alors	 que	 j’ai	 joué	 le



premier	 rôle	 dans	 ce	 sombre	 épisode	 de	 notre	 histoire.	 Est-ce	 comparable	 ?	 Pourrai-je	moi	 aussi
vider	mon	sac	et	revivre	sans	toute	cette	horreur	en	moi,	sans	cette	douleur	incessante	?	J’ai	beaucoup
de	mal	à	y	croire,	mais	pour	la	première	fois	je	l’envisage.

—	Pas	maintenant,	murmuré-je	contre	son	torse.

Il	 resserre	 son	 étreinte	 et	 se	 contente	 d’enfouir	 sa	 tête	 dans	 mes	 cheveux	 avant	 de	 lâcher	 un
«	comme	 tu	 voudras	 ».	 Ses	 doigts	 s’appliquent	 dans	ma	 chevelure	 brune	 puis	 son	 cœur	 s’accélère
légèrement	dans	sa	poitrine.	Sa	main	enveloppe	mon	visage	et	le	tourne	vers	le	sien.

—	Je	vais	aller	le	chercher	ton	dossier,	me	dit-il	en	plongeant	son	regard	dans	le	mien.	Je	prends	le
risque	d’y	aller	à	une	seule	condition.

—	Laquelle	?

—	Ton	cauchemar.	Je	veux	que	tu	me	le	racontes.	C’est	mon	prix.

—	Tu	ne	veux	pas	d’argent	?	lui	demandé-je,	surprise.

—	Non.	Je	veux	juste	que	tu	me	parles	de	ça.

Je	 fronce	 les	 sourcils,	ne	saisissant	pas	vraiment	pourquoi	 il	 souhaite	être	payé	de	cette	manière
alors	qu’il	aurait	pu	avoir	un	petit	million.	C’est	assez	absurde	quand	on	y	pense.

—	Je	ne	comprends	pas…

—	Il	n’y	a	rien	à	comprendre.	Je	vais	t’aider,	c’est	tout.

Sa	main	glisse	de	ma	joue	et	replace	quelques	cheveux	derrière	mon	oreille	avant	d’enserrer	ma
nuque.

—	Pas	ce	soir,	soufflé-je	du	bout	des	lèvres.

—	Non	pas	 ce	 soir.	Quand	 tu	 seras	 prête	 à	 partager	 ça	 avec	moi.	En	 attendant,	 je	 reste	 là,	 je	 ne
bouge	pas.	J’irai	le	chercher	ensuite.	D’accord	?

Je	 hoche	 la	 tête,	 ne	 trouvant	 plus	 les	mots.	 Il	 est	 proche,	 trop	 proche	 de	moi.	 Ses	 lèvres	m’ont
effleurée	 et	 mon	 corps	 s’est	 réveillé.	 Ma	 respiration	 s’est	 accentuée,	 mon	 ventre	 s’est	 serré.	 J’ai
empêché	mes	paupières	de	se	fermer,	mais	le	regarder	m’affole.	Je	le	sens	se	contracter	sous	moi	et
ses	doigts	s’emmêlent	dans	mes	cheveux.	Ses	yeux	fixent	ma	bouche	tandis	que	son	souffle	s’écrase



avec	 force	contre	elle.	Mon	esprit	est	comme	anesthésié.	 Je	 sais	qu’il	 faut	que	 je	me	 lève	et	que	 je
quitte	cette	pièce	car	je	ne	peux	pas	le	laisser	m’embrasser	et	m’allonger.	Il	ne	doit	pas	m’approcher
de	trop	près.	Dès	qu’il	verra	mes	brûlures,	il	sera	dégoûté	de	moi	et	partira.	Mais	j’ai	besoin	de	lui
pour	mon	dossier.	Il	faut	qu’il	reste	au	moins	pour	ça.	Personne	d’autre	ne	pourra	le	faire.

Pourtant,	 je	 ne	 bouge	 pas	 d’un	 pouce	 lorsqu’il	 descend	 progressivement	 vers	 moi	 et	 pose	 ses
lèvres	chaudes	sur	les	miennes.	Un	soupir	s’échappe	de	sa	bouche	quand	j’entrouvre	la	mienne	et	suis
ses	mouvements.	Je	passe	ma	main	dans	ses	cheveux	indomptables	et	me	rapproche	de	lui.

Nos	gestes	sont	lents	et	doux.	Il	y	a	quelque	chose	de	très	respectueux	dans	la	manière	qu’il	a	de	me
maintenir	contre	lui	et	d’emprisonner	mes	lèvres	entre	les	siennes.	Néanmoins,	un	feu	indescriptible
s’empare	de	moi.	Je	serre	mes	cuisses	pour	 tenter	de	taire	ce	désir	dérangeant,	mais	 la	pression	ne
suffit	pas	pour	le	faire	disparaître.	Cela	fait	bien	trop	longtemps	que	personne	ne	s’est	occupé	de	moi.
Et	ce	soir,	mon	corps	le	demande,	le	crie,	le	hurle,	l’exige.

Les	doigts	de	Matt	 caressent	ma	cuisse.	 J’ai	 soudain	envie	qu’ils	visitent	une	 tout	autre	partie	de
mon	 anatomie.	 Quand	 sa	 langue	 cajole	 ma	 lèvre	 inférieure,	 la	 réalité	 me	 saute	 au	 visage.	 Je	 me
détache	de	lui	avec	bien	plus	de	regrets	que	je	ne	l’aurais	pensé.	J’essaye	de	me	relever,	mais	il	m’en
empêche.

—	Excuse-moi,	c’était	con,	souffle-t-il	en	tentant	de	me	garder	contre	lui.	Je	sais	me	tenir,	laisse-
moi	rester	encore	un	peu.

Son	regard	est	suppliant,	mais	je	ne	peux	pas	céder.

—	Lâche-moi,	s’il	te	plaît.

—	Maya…

—	Matt,	s’il	te	plaît,	insisté-je,	un	peu	plus	vigoureusement.

Il	desserre	son	emprise	et	se	relève	avec	moi.

—	Je	m’excuse,	d’accord	?	C’était	idiot	et	je	n’aurais	pas	dû	faire	ça,	mais…

—	Sors,	le	coupé-je.

—	Maya…

—	Sors.



Il	expire	en	tirant	sur	ses	cheveux	et	me	regarde	avec	un	air	meurtri.	Il	finit	quand	même	par	quitter
ma	chambre	et	rejoindre	la	sienne.

Pourtant,	je	sens	encore	sa	présence,	ses	mains	sur	moi	et	ses	lèvres	sur	les	miennes.

C’est	une	erreur,	une	grosse	erreur.	Mon	état	de	faiblesse	m’a	poussée	à	ça	et	je	me	déteste.	Je	le
déteste,	lui,	d’avoir	profité	de	la	situation	pour	m’embrasser.
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Mensonges	et	trahisons

Je	 jette	un	œil	au	réveil	qui	affiche	04	heures	du	matin.	 Inutile	de	 tenter	de	me	rendormir,	 je	n’y
arriverai	pas	et	il	est	trop	tard	pour	que	j’avale	un	somnifère.	Alors,	je	m’habille	rapidement	et	me
mets	en	route	pour	le	travail.	De	toute	façon,	je	ne	peux	pas	rester	chez	moi	avec	Matt	de	l’autre	côté
de	la	cloison	de	ma	chambre,	c’est	inenvisageable.

	

**

	

Le	parking	est	désert,	ce	qui	est	normal	pour	cette	heure.	Le	vigile	s’étonne	de	me	voir	là	aussi	tôt,
mais	 me	 laisse	 quand	 même	 entrer.	 Je	 prends	 l’ascenseur	 jusqu’au	 quarante-septième	 étage	 pour
avaler	un	café	avant	de	me	mettre	au	boulot.

Les	bureaux	sont	plongés	dans	le	noir	et	je	n’ai	pas	franchement	envie	d’allumer	ces	foutus	néons.
Quand	 j’arrive	 au	 milieu	 du	 couloir,	 de	 la	 lumière	 filtre	 sous	 la	 porte	 du	 bureau	 de	 Georges,
entrouverte.	C’est	assez	bizarre	car	ce	dernier	n’embauche	généralement	pas	avant	06	heures.

Je	m’approche	discrètement	pour	vérifier	si	nous	n’avons	pas	un	intrus	dans	nos	locaux.

—	Vous	l’avez	perdu	?

La	voix	de	Georges	me	stoppe.	Son	ton	est	dur	et	brutal.	Je	ne	sais	pas	qui	est	son	interlocuteur,
mais	il	a	de	quoi	s’inquiéter.

Rassurée	 d’entendre	mon	patron,	 je	 commence	 à	 rebrousser	 chemin	pour	 aller	 enfin	 boire	mon
précieux	café	quand	une	deuxième	voix	s’élève.	Celle	de	Thomas.

—	Je	vous	avais	dit	que	sans	Maya,	on	risquait	d’avoir	des	problèmes	!	On	n’avait	pas	 les	 infos
qu’il	fallait.

—	Je	ne	veux	pas	qu’elle	soit	mêlée	de	près	ou	de	loin	à	ça.

—	Je	ne	vois	pas	pourquoi.	Elle	se	serait	certainement	fait	un	plaisir	de	le	 liquider.	Claire	est	un



bon	 élément,	mais	 pour	 le	 renseignement,	 c’est	Maya	 la	meilleure	 et	 vous	 le	 savez.	 Elle	 aurait	 su
trouver	quelqu’un	pour	nous	filer	le	tuyau	qui	nous	manquait	!

—	Oh,	parce	que	tu	crois	que	c’est	son	absence	qui	vous	a	fait	échouer	?

—	C’est	en	partie	une	cause,	oui.

—	Non,	tranche	Georges,	vous	êtes	incompétents.	Tous	autant	que	vous	êtes.	Un	seul	homme	aurait
dû	suffire	pour	ça.	Un	seul.	C’était	simple.	Vous	deviez	progresser	de	nuit,	entrer,	liquider	la	cible	et
vous	extraire.	Une	demi-heure	de	créneau.	Alors	qu’est-ce	qui	vous	a	échappé	?

—	Peut-être	le	fait	que	d’autres	hommes	sont	venus	l’extraire	!

—	Quand	bien	même.	C’était	d’autant	plus	facile	à	faire	s’il	était	sorti	de	sa	cellule	!

—	Ils	étaient	lourdement	armés	!	Claire	a	pris	une	balle,	son	état	était	critique…

—	Tu	sais	pourquoi	Maya	est	de	loin	au-dessus	de	vous	tous	?	Parce	qu’elle	n’a	pas	d’états	d’âme
et	peu	importe	avec	qui	elle	couche.

Comment	n’ai-je	pas	remarqué	que	Thomas	se	tapait	Claire	?!

—	Je	n’abandonne	pas	mes	équipiers	!

—	Et	grâce	à	ça,	Rossi	est	dans	la	nature.	Et	vivant,	de	surcroît	!

Ma	respiration	se	coupe	et	mon	cœur	cesse	de	battre	un	instant.

Tony	?	Qu’est-ce	que…

Putain,	Georges	a	demandé	à	Thomas	de	 le	 liquider	?	C’est	pour	ça	que	 je	me	 retrouve	coincée
dans	la	réserve	à	compter	les	munitions	?

—	J’ai	fait	mon	maximum.	Mais	je	n’avais	pas	d’hélico,	s’écrie	Thomas.

—	J’ai	compris.	Arrête	de	sans	cesse	essayer	de	te	justifier	!

—	Que	fait-on	maintenant	?	J’ai	déjà	lancé	des	recherches	sur	nos	serveurs,	mais	je	ne	pense	pas
qu’il	soit	idiot	au	point	de	prendre	un	train	ou	un	avion,	dit	Thomas.

—	On	ne	fait	rien.



—	Comment	ça,	on	ne	fait	rien	?

—	Il	va	venir	à	nous,	sans	qu’on	ait	besoin	de	lever	le	petit	doigt.

—	Je	ne	vois	pas	bien	pourquoi	il	reviendrait	par	là.

—	Pour	Maya,	lui	répond	Georges.

—	Il	faut	qu’elle	soit	au	courant.	Rossi	lui	voue	une	haine	sans	faille…

—	Il	ne	viendra	pas	pour	la	tuer,	crois-moi.	Ce	que	tu	ignores,	mon	cher,	c’est	qu’il	a	tenté	de	la
joindre	 plusieurs	 fois	 lorsqu’elle	 était	 en	 mission	 en	 Afrique.	 Fort	 heureusement	 pour	 nous,	 j’ai
réussi	à	contenir	ses	assauts	téléphoniques.

—	Je	ne	comprends	pas.

—	 Rossi	 a	 trouvé	 quelques	 pièces	 manquantes	 au	 puzzle	 de	Maya.	 Il	 sait	 certaines	 choses	 et	 il
compte	s’en	servir	pour	faire	pencher	la	balance	de	son	côté.

—	Comment	pouvez-vous	le	savoir	?

—	Il	n’est	pas	le	seul	à	avoir	des	amis	un	peu	partout.	Il	veut	récupérer	Maya	et	je	ne	le	laisserais
pas	faire.

—	Je	ne	vois	pas	quelles	 informations	 il	pourrait	 avoir	pour…,	Thomas	s’arrête	 soudain.	 Il	 sait
quelque	chose	sur	l’internat	?

—	Peu	importe	ce	qu’il	sait.	Il	est	hors	de	question	qu’il	l’approche.

—	Pourquoi	ne	donnez-vous	pas	tout	à	Maya	?	On	court-circuite	Rossi	et	elle	nous	aide	à	l’avoir.
C’est	simple.

—	 Non.	 Il	 faut	 qu’elle	 arrête	 avec	 sa	 stupide	 chasse	 aux	 sorcières.	 Elle	 a	 passé	 l’âge	 de	 se
morfondre.

—	Alors	qu’est-ce	qu’on	fait	?

—	On	attend	et	on	met	Maya	sous	surveillance.	J’ai	déjà	des	équipes	qui	la	suivent	depuis	quelques
jours.	Je	veux	que	tu	prennes	les	choses	en	main,	Thomas.	Il	ne	faut	pas	que	Rossi	entre	en	contact
avec	elle.	Je	ne	le	veux	même	pas	dans	son	champ	de	vision.	Est-ce	bien	clair	?



—	Très	clair,	Monsieur.

—	Et	pas	un	mot	sur	cette	histoire.	Elle	n’a	pas	besoin	de	savoir	qu’il	a	disparu	de	la	planète.	Pour
elle,	le	nom	Rossi	est	à	bannir.

—	Très	bien.	On	va	rester	à	l’écart	jusqu’à	ce	que	ce	soit	réglé.

—	Je	vais	faire	en	sorte	de	la	maintenir	occupée	jusqu’à	ce	que	ce	soit	fait.

Je	suis	là,	au	milieu	de	ce	foutu	couloir,	immobile.	Je	ne	comprends	pas	ce	que	je	ressens.	Trop	de
choses	me	prennent	aux	tripes.

Tony	est	sorti.

Il	a	réussi	à	s’évader.

Il	sera	bientôt	près	de	moi.

Enfin	si	Thomas	ne	lui	met	pas	la	main	dessous	avant.

Cependant	dois-je	redouter	que	l’Italien	commette	un	faux	pas	?	Jusque-là,	il	a	toujours	su	mener	sa
barque.	Mais	quand	ça	m’implique	moi,	il	oublie	souvent	de	jouer	la	prudence.	Il	sait	que	l’Agence	est
après	lui.	Il	sera	sur	ses	gardes.

Pourvu	qu’il	fasse	attention.	J’ai	besoin	de	lui.

Vraiment	 ?	 Tu	 crois	 que	 tu	 ne	 peux	 pas	 t’en	 sortir	 seule	 ?	 Penses-tu	 pouvoir	 lui	 faire	 encore
confiance	?

La	 question	 est	 là.	 Sur	 qui	 puis-je	 encore	 compter	 aujourd’hui	 ?	 Qui	 sont	 les	 personnes	 qui
souhaitent	réellement	mon	bien	?	Visiblement,	ceux	qui	avaient	ce	rôle	depuis	des	années	ne	sont	plus
dignes	de	confiance.	Je	ne	sais	pas	si	Tony	est	vraiment	fiable,	du	moins,	pas	sans	avoir	jeté	un	œil
dans	ce	dossier.

Anderson	veut	une	chose	que	je	ne	peux	pas	lui	donner.

Et	il	y	a	Max.	Le	seul	en	qui	je	peux	avoir	cent	pour	cent	confiance.

Ma	vie	a	pris	un	tournant	inattendu	depuis	quelque	temps.	Je	suis	passée	de	meilleur	élément	adulé	à
paria.	Je	suis	seule,	fatiguée,	usée	et	perdue.



Je	 les	 entends	 se	diriger	vers	 le	 couloir,	 alors	 je	 rentre	discrètement	dans	un	bureau	et	me	 tapis
dans	l’ombre.	Ils	vont	passer	par	le	poste	de	sécurité	ou	par	le	parking	et	ils	sauront	sans	aucun	doute
que	je	suis	là.	Il	faut	que	je	rejoigne	la	remise	rapidement.

Au	 diable	 le	 café,	 il	 est	 nécessaire	 que	 je	 conserve	 l’avance	 que	 j’ai	 sur	 eux.	 Je	me	 dépêche	 de
sortir	du	bureau	quand	les	portes	de	l’ascenseur	se	referment	sur	eux	et	prends	les	escaliers.	Je	saute
les	marches	deux	par	deux	et	me	rue	au	trente-cinquième	étage.	J’ouvre	la	remise,	allume	la	lumière,
étale	des	papiers	devant	moi,	tache	un	peu	mes	doigts	d’huile	et	coince	un	stylo	derrière	mon	oreille.

Cinq	minutes	plus	tard,	Georges	entre	et	lance	un	regard	circulaire	à	la	pièce.

—	Tu	es	tombée	du	lit	?	me	demande-t-il,	méfiant.

C’est	 sûr	 que	 pour	 moi	 qui	 n’arrive	 jamais	 au	 bureau	 avant	 10	 heures,	 ça	 tient	 carrément	 de
l’exploit	!

—	En	quelque	sorte,	lui	réponds-je	en	notant	la	référence	de	cette	huile.

—	Et	qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	Pourquoi	tu	ne	t’es	pas	recouchée	?

—	 Je	 n’avais	 plus	 sommeil	 et	 puis,	 vu	 ce	 qu’il	me	 reste	 à	 faire,	 je	 suis	mieux	 ici.	 Thomas	me
tombera	dessus	si	je	n’ai	pas	fini	quand	il	rentrera.

—	Tu	as	le	temps	alors,	parce	que	j’ai	rallongé	leur	mission.

—	Il	y	a	eu	un	problème	?	demandé-je	innocemment.

—	Claire	a	reçu	une	balle.

—	Peut-être	qu’il	faut	que	j’y	aille	pour	la	remplacer.

À	quoi	bon	poser	la	question	si	c’est	grave	ou	pas	?	Je	ne	la	supporte	pas	et	chacun	le	sait.

—	Non,	c’est	bon.	Ils	se	débrouilleront.	Finis	ça.	Quand	c’est	fait,	viens	me	voir.	Je	t’expliquerai
comment	rentrer	tes	données	en	informatique.

—	OK.

Il	s’apprête	à	sortir,	mais	se	ravise	au	dernier	moment.

—	Est-ce	que	tu	dors	correctement	?



La	question	à	un	million.

—	Ça	va,	merci.

—	Tu	me	le	dirais	si	tu	refaisais	ces	cauchemars,	n’est-ce	pas	?

—	Bien	sûr,	lui	rétorqué-je	avec	un	sourire.

—	Je	m’inquiète	pour	toi.

—	Tout	va	bien,	je	t’assure.

Je	tente	de	l’apaiser,	mais	au	vu	de	son	regard,	je	sais	que	c’est	un	échec.

—	Beaucoup	de	choses	te	sont	arrivées	et	ta	vie	ne	ressemble	plus	vraiment	à	celle	d’il	y	a	quatre
ans.	Je	peux	comprendre	que	ça	te	perturbe…

—	Je	gère,	Georges.	Je	n’ai	pas	besoin	qu’on	fasse	ça.

—	Tu	veux	dire,	en	parler	?

—	Oui.	Tout	va	bien.

—	Comme	d’habitude,	hein…,	s’exaspère-t-il.	Tout	va	toujours	bien	dans	le	meilleur	des	mondes.

Je	ne	réponds	pas.

Je	sais	où	ça	va	nous	mener	et	j’ai	déjà	trop	eu	cette	conversation	depuis	quelque	temps.

—	Tu	serais	parfaite	si	tu	n’étais	pas	aussi	butée,	souffle-t-il.

—	La	perfection	n’existe	pas.

—	Elle	aurait	pu,	chuchote-t-il	avant	de	fermer	la	porte.

Ses	paroles	me	laissent	un	goût	amer	en	bouche.	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire	?

Je	n’ai	pas	vraiment	le	temps	de	réfléchir.	Il	faut	que	je	contacte	Max.	Matthew	ne	peut	pas	rester
chez	moi,	c’est	 trop	dangereux	pour	 le	bien	de	 la	mission.	Et	puis,	ça	m’arrange	bien	car	après	ce
matin,	je	ne	sais	plus	trop	quoi	penser	de	lui.

On	 a	mis	 en	 place	 certaines	 alertes	 avec	mon	 ami.	 Je	 lui	 envoie	 un	 bref	 texto	 d’un	 prépayé.	 Il



comprendra	et	saura	ce	qu’il	faut	faire.

Oui,	si	j’ai	bien	une	personne	sur	qui	je	peux	compter,	c’est	Max.

	

**

	

Je	termine	tard,	très	tard,	suffisamment	pour	qu’il	fasse	nuit.

En	sortant	du	parking,	je	remarque	une	voiture	garée	sur	le	trottoir.	J’enregistre	le	numéro	de	sa
plaque	 et	 avance	 un	 peu	 plus	 loin.	 Elle	 s’insère	 dix	mètres	 derrière	moi,	 laissant	 quatre	 véhicules
entre	nous.	Je	sais	que	les	personnes	que	Georges	a	mises	en	place	sont	dans	l’habitacle	de	la	berline.
Je	peux	déjà	dire	que	bientôt,	elle	décrochera,	et	qu’une	autre	viendra	me	prendre	en	filature.	Il	faut
que	je	les	repère	toutes	et	que	je	note	mentalement	les	immatriculations	de	chacune.	Je	doute	pouvoir
voir	 le	visage	des	 agents	 recrutés,	mais	 si	 jamais	 cela	 arrive,	 je	dois	 être	prête	 à	mémoriser	 leurs
traits.	C’est	important.

	

Quand	je	rentre,	l’appartement	est	vide	et	plongé	dans	le	noir.	Je	ferme	rapidement	les	volets	puis
verrouille	ma	porte.

Je	vérifie	la	chambre	d’amis	;	les	affaires	de	Matt	ont	disparu.	Un	poids	s’envole	soudainement.	Je
suis	soulagée	de	ne	pas	avoir	à	le	recroiser	tout	de	suite	et	de	ne	pas	avoir	à	discuter	de	ce	qu’il	s’est
passé	ce	matin.

Sur	la	table	de	la	cuisine,	une	quiche	m’attend.	Je	n’ai	plus	qu’à	la	faire	réchauffer.

Pourquoi	 a-t-il	 pris	 la	 peine	 de	 me	 laisser	 à	 manger	 ?	 Pense-t-il	 que	 je	 ne	 me	 nourris	 pas
correctement	?	Tony	m’a	dit	que	j’avais	maigri,	mais	ça	ne	vient	pas	du	fait	que	je	ne	m’alimente	pas.
C’est	mon	sommeil	qui	joue	là-dessus.

	

**

	



Le	lendemain,	j’arrive	vers	09	heures	au	bureau.

Je	m’enferme	dans	 la	 remise,	vérifie	 s’il	n’y	a	pas	de	micros	quelconques	et	 téléphone	à	Max	à
l’aide	d’un	nouveau	prépayé.

—	Dis-moi,	ton	colis,	je	l’ai	récupéré	hier	soir	et	il	n’a	pas	desserré	les	dents	depuis.	C’est	à	peine
s’il	grogne	quand	je	lui	demande	un	truc,	me	lance	Max	en	guise	de	bonjour.

—	Eh	bien,	tu	as	de	la	chance	!	Parce	qu’avec	moi,	il	est	toujours	un	peu	trop	loquace.	Qu’est-ce
qu’il	fait	là	?

—	Il	est	en	 train	de	plancher	sur	 le	sous-sol.	 Il	a	 fait	un	rapide	repérage	hier,	donc	 il	 revoit	 tout
pour	être	sûr	de	n’avoir	rien	loupé.

Au	moins,	il	ne	refuse	pas	de	m’aider.	C’est	déjà	ça.

—	Mets-le	devant	les	fourneaux,	il	n’est	pas	mauvais.

—	Visiblement,	 il	 n’y	 a	 que	pour	 toi	 qu’il	 cuisine.	 Il	 a	 tenu	 à	 te	 faire	 cette	 quiche	hier	 avant	 de
partir,	mais	en	arrivant	chez	moi,	on	a	commandé	des	pizzas.	Je	ne	dois	pas	avoir	les	bons	attributs.

—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi.

—	Bon,	qu’est-ce	qu’il	se	passe	de	si	compliqué	pour	que	je	récupère	Monsieur	sourire	d’avril	?

—	Tony	est	sorti.

—	Il	a	été	libéré	?!	s’écrie	Max.

—	Non,	il	a	décidé	qu’il	était	temps	pour	lui	de	fausser	compagnie	à	ses	geôliers.

—	Putain…

—	Attends,	ce	n’est	pas	la	meilleure.	Thomas	et	l’équipe	étaient	partis	pour	le	supprimer.

—	Succès	?

—	Non,	ils	l’ont	loupé	et	cette	salope	de	Claire	a	pris	une	balle.

—	Merde,	c’est	grave	?

—	On	s’en	fout	!	m’indigné-je.



—	T’es	pas	croyable,	sérieusement	!

—	J’ai	surpris	une	conversation	entre	Georges	et	Thomas	hier	matin.	Je	ne	suis	même	pas	censée
être	au	courant	de	tout	ça.	Et,	j’ai	au	moins	cinq	voitures	qui	me	filent	le	train.

—	Ouais,	hier	il	y	avait	un	gars	devant	l’immeuble	voisin.	Je	l’ai	trouvé	suspect	donc	on	est	sortis
par	le	sous-sol	de	l’autre	côté	et	j’ai	mis	miss	America	dans	le	coffre	jusque	chez	moi.

—	T’es	pas	sympa	avec	lui,	Max.

—	Je	l’aime	bien,	mais	il	tire	la	tronche.	C’est	chiant	à	voir.

—	Propose-lui	une	bière,	je	ne	sais	pas.	Un	truc	qui	le	fasse	sourire.

—	J’ai	une	idée.	Attends…	Matt	!!!	hurle-t-il	dans	le	combiné.

—	Non,	Max,	pas	ça.	Je	n’ai	pas	le	temps.

—	Matt,	j’ai	Maya	au	téléphone.

—	Trou	du	cul	!

Mais	il	ne	m’écoute	déjà	plus.	Le	salopard.

Je	les	entends	murmurer	un	peu,	puis	la	voix	de	Matt	résonne	à	mon	oreille.

—	Salut,	comment	s’est	passée	ta	nuit	?

—	Tu	ne	perds	pas	de	temps,	râlé-je.	Bien.

—	Tu	as	pris	un	comprimé	?

—	Oui.

—	Tu	sais	que	ce	n’est	pas	bon…

—	Je	ne	peux	pas	me	permettre	de	perdre	trop	d’heures	de	sommeil	en	ce	moment.	Trop	de	choses
se	passent,	il	faut	que	je	puisse	être	réactive.

Il	souffle,	mais	ne	dit	rien	avant	d’ajouter	:

—	Tu	me	mets	en	pension	chez	Max	parce	que…



—	Je	 suis	 sous	 surveillance	à	 l’Agence,	 le	 coupé-je	avant	qu’il	ne	dise	quoi	que	 se	 soit	de	plus.
Georges	et	Thomas	trafiquent	quelque	chose	et	me	tiennent	à	l’écart...	Tu	avances	sur…

—	Tu	ne	veux	pas	en	parler	non	plus	?	Ce	n’est	pas	parce	que	tu	n’en	parles	pas	que	ça	ne	s’est	pas
passé.	On	était	deux,	Maya.	Et	je	peux	te	jurer	que	ça	s’est	produit.

—	Écoute,	si	tu	veux	discuter,	vois	avec	Max,	parce	que	je	n’ai	pas	vraiment	le	temps,	débité-je	à
toute	vitesse	avant	de	raccrocher.

Je	reçois	un	texto	dans	la	foulée

*	Tu	es	totalement	immature.	

Je	ris	intérieurement	;	s’il	savait	combien	de	fois	Tony	me	l’a	répété.

Je	range	le	téléphone	et	me	mets	au	boulot.

Ce	soir,	je	devrais	avoir	fini.

	



3

La	perte

J’ai	 terminé	 bien	 plus	 tôt	 que	 prévu	 alors	 j’ai	mis	 le	 temps	 qu’il	me	 restait	 à	 contribution	 pour
ranger	 la	 remise.	Ça	 sera	bien	plus	 évident	 lorsque	nous	devrons	 faire	nos	 sacs	 avant	de	partir	 en
mission.	Je	sais	de	quoi	je	parle	étant	donné	que	cette	tâche	m’est	toujours	attribuée	par	Thomas.

Alors	que	je	me	croyais	sortie	d’affaire,	le	lendemain,	Georges	m’a	collée	à	mon	bureau	devant	le
logiciel	le	plus	vieux	au	monde.

Il	faut	que	je	rentre	toutes	mes	données	là-dedans	et	aucune	référence	n’a	été	actualisée	depuis	mille
ans.	D’habitude,	 le	service	compta	s’en	charge	et	 ils	ont	 l’habitude	de	faire	le	lien	entre	les	anciens
codes	et	les	nouveaux.	Pas	moi.

J’ai	demandé	à	Georges	pourquoi	ils	ne	s’en	occupaient	pas	et	il	a	bien	entendu	trouvé	une	raison
stupide.

Je	m’arrache	 littéralement	 les	cheveux	et	un	mal	de	crâne	commence	à	poindre	alors	que	 je	n’ai
entré	qu’une	dizaine	de	chiffres.

Pourquoi	a-t-on	autant	de	références	?!	Et	puis	c’est	quoi	ce	charabia	?!	Je	vais	en	avoir	pour	dix
ans	si	ça	continue	!

J’ai	tenté	d’aller	draguer	un	type	là-haut,	à	la	compta,	mais	Georges	a	dû	les	menacer	car	il	n’a	pas
daigné	lever	les	yeux	de	son	ordinateur.

À	18	heures,	je	décide	que	je	me	suis	assez	torturé	l’esprit	comme	ça	et	rentre.

	

Je	m’installe	 devant	 la	 télévision	 après	 avoir	 enfilé	mon	 pyjama	 et	 somnole	 un	 peu.	 Jusqu’à	 ce
qu’un	son	me	réveille	brusquement	et	me	glace	le	sang.	Mon	quartier	est	bien	trop	calme	pour	que	ça
soit	normal.

Mon	corps	frissonne.	Mon	esprit	est	en	alerte.

Une	 idée	me	vient	en	 tête.	Elle	court-circuite	 instantanément	mes	 facultés	de	 réflexions.	 Je	cours
dehors,	pieds	nus.



Faites	que	ça	ne	soit	pas	lui…

Arrivée	sur	le	trottoir,	la	rue	est	silencieuse,	comme	morte.

Pitié,	faites	que	ça	ne	soit	pas	lui	!

Je	balaye	plusieurs	fois	la	rue	du	regard,	mais	rien	ne	bouge.	Et	puis	un	éclat	de	voix	retentit	à	ma
droite,	suivi	d’une	nouvelle	salve	de	coups	de	feu.	Mon	cœur	s’arrête	de	battre	lorsque	j’aperçois	la
silhouette	qui	court	vers	moi.

Non,	pitié,	pas	lui,	pas	maintenant.

Tony	me	remarque	et	accélère.

Qu’est-ce	qu’il	fait	là	?	À	pied	?!

Thomas	et	cinq	autres	personnes	sont	derrière	lui.	Celui	que	je	considérais	comme	mon	frère	me
voit	et	stoppe	sa	poursuite.	Je	sais	ce	qu’il	s’apprête	à	faire.

Mon	sang	ne	fait	qu’un	tour.

Je	ne	peux	pas	le	laisser	faire.

Je	me	mets	à	foncer	sur	Tony,	mais	avant	qu’un	son	puisse	sortir	de	mes	lèvres,	Thomas	lève	son
arme,	ajuste	son	tir,	et	le	coup	part.

La	balle	l’atteint	dans	le	dos.

L’impact	projette	son	corps	au	sol,	face	contre	terre.

Je	me	jette	à	genoux	près	de	lui,	me	foutant	du	bitume	qui	arrache	le	tissu	de	mon	pantalon	et	qui
griffe	ma	peau.

La	balle	est	entrée	au	niveau	de	son	poumon	droit.	Du	sang	coule	en	grande	quantité	de	 la	plaie.
Tony	se	tourne	tant	bien	que	mal.	Je	ne	vois	pas	de	point	de	sortie.	La	balle	a	dû	rencontrer	un	os	et
éclater.	 Ce	 qui	 signifie	 que	 son	 poumon	 n’est	 probablement	 pas	 le	 seul	 organe	 à	 être	 touché.	 Je
réprime	un	sanglot	et	 les	 tremblements	de	mes	doigts.	Ce	qu’il	va	se	passer	ne	sera	pas	 long,	mais
cela	lui	semblera	durer	une	éternité.

Sa	main	s’approche	de	mon	visage	et	effleure	ma	joue,	puis	mes	lèvres.



—	Salut,	chaton,	balbutie-t-il	difficilement.

—	 Qu’est-ce	 que	 tu	 fais	 là	 ?	 Tu	 savais	 que	 c’était	 dangereux,	 lui	 réponds-je,	 d’une	 voix	 peu
assurée,	chargée	de	chagrin	et	de	reproche.

—	Il	fallait	que	je	te	voie.

—	Je	suis	là.

J’essaye	de	sourire,	sans	grand	succès.

Sa	respiration	siffle.	Il	cherche	de	l’air,	mais	n’en	absorbe	pas	assez	et	je	ne	peux	rien	faire	pour
l’aider.

—	Je	suis	désolée,	soufflé-je	en	caressant	tendrement	ses	cheveux.

—	Ce	n’était	qu’une	question	de	temps,	articule-t-il	avec	difficulté.

—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi,	Tony.	On	en	avait	encore	beaucoup	devant	nous,	du	temps.

Ses	yeux	s’embuent	peu	à	peu	et	des	larmes	coulent	le	long	de	ses	joues.	Sa	main	tombe	de	mon
visage	comme	si	ça	lui	demandait	trop	d’efforts,	et	je	sais	que	c’est	le	cas.

—	Tu	n’aurais	jamais	dû	venir	ici,	lui	murmuré-je	en	caressant	sa	mâchoire.

Ses	doigts	agrippent	ma	taille	pendant	qu’il	cherche	à	prendre	de	l’air.	Il	ne	me	quitte	pas	des	yeux.
Son	visage	reflète	sa	détresse,	sa	douleur.

—	Regarde-moi,	essaye-t-il	de	me	dire.

Du	sang	emplit	sa	bouche,	signe	d’une	importante	hémorragie	interne.

Je	 ne	 peux	 pas	 contenir	 mes	 larmes	 plus	 longtemps.	 Son	 hémoglobine	 coule	 sur	 le	 trottoir	 et
imprègne	mon	pantalon	en	coton.	Je	me	penche	vers	lui	pour	qu’il	me	voie	mieux,	tout	en	continuant
mes	caresses.	Je	tente	de	l’apaiser,	de	le	guider	vers	un	monde	où	la	souffrance	n’existe	plus.

—	Maya…

Son	poing	se	serre	sur	mon	tee-shirt.

—	Je…	Je…	t’aime.



Des	larmes	s’échappent	de	ses	beaux	yeux	bruns	à	cause	de	la	douleur.	Je	pleure	moi	aussi.	Pour
lui,	pour	moi,	pour	nous.

Il	n’arrive	plus	à	prendre	d’air.

—	Moi	aussi,	je	t’aime	Tony.

Ses	pupilles	s’illuminent	un	instant	quand	ces	mots	tombent	de	mes	lèvres.	Un	soupçon	de	sourire
se	dessine	sur	les	siennes.	Je	n’attends	pas	plus	pour	me	pencher	et	l’embrasser	doucement.

J’ai	le	goût	de	son	sang	dans	la	bouche,	mais	peu	m’importe.	Je	colle	mon	front	contre	le	sien	et
plonge	mon	regard	dans	le	sien	jusqu’à	ce	qu’il	rende	son	dernier	souffle.

Ses	mains	lâchent	l’emprise	sur	mon	tee-shirt	et	mon	sanglot	éclate	en	un	cri	aigu.

Celui	du	désespoir.

Deux	paumes	passent	soudain	sous	mes	aisselles	et	me	portent	plus	loin.	Mais	mes	yeux	ne	peuvent
se	détacher	du	corps	de	celui	qui	a	partagé	ma	vie	durant	deux	ans.

Je	 ne	 me	 rends	 pas	 compte	 l’agitation	 des	 équipes	 de	 l’Agence	 autour	 de	 moi,	 je	 ne	 vois	 pas
Thomas	qui	s’accroupit	en	face	de	moi	et	qui	me	demande	si	ça	va.	Je	ne	sens	pas	quand	il	me	secoue
pour	me	 faire	 réagir.	Non.	Mais	 j’aperçois	ces	 types	 soulever	 le	corps	 inerte	de	Tony	et	 le	 fermer
dans	ce	stupide	sac	noir	avant	de	l’emmener	au-delà	de	mon	champ	de	vision.

Il	ne	reste	plus	qu’une	immense	tache	de	sang.

Est-ce	à	cela	qu’il	se	réduit	maintenant	?	À	une	flaque	rougeâtre	?	Je	refuse	que	ce	soit	le	cas.

Pourquoi	 est-il	 venu	 ?	Pourquoi	 ce	 soir	 ?	 Il	 était	 au	 courant	 que	 j’étais	 sous	 surveillance	 et	 que
l’Agence	était	à	ses	trousses.	Il	savait	que	c’était	du	suicide.	Et	si	c’en	était	un	?	Non.	Pourquoi	aurait-
il	voulu	ça	?	Il	désirait	plus	que	tout	vivre	avec	moi.	Je	ne	comprends	pas.

Je	ne	comprends	rien.

Il	y	a	ce	vide	en	moi,	juste	ce	vide…

	

**



	

Quelque	chose	claque	soudain	sous	mon	nez.	Quand	je	lève	le	regard,	je	vois	que	je	suis	dans	le
bureau	 de	Georges.	 Ce	 dernier	 vient	 de	 frapper	 la	 paume	 de	 sa	main	 durement	 contre	 le	 bois	 du
meuble.	Thomas	m’observe,	inquiet,	dans	un	coin	de	la	salle.

—	Que	faisais-tu	dehors	à	cette	heure-là	en	pyjama	?	s’écrit	mon	patron.

Il	 a	 l’air	 furieux.	 Moi,	 je	 suis	 perdue.	 Mes	 paupières	 papillonnent,	 j’essaye	 de	 comprendre
comment	je	suis	arrivée	là.	Mais	c’est	le	flou	total.

—	Maya	!

Il	claque	des	doigts	devant	mes	yeux	verts.

—	Maya,	concentre-toi.

—	Ça	ne	sert	à	rien	de	la	brusquer,	intervient	Thomas.

Je	le	regarde	et	l’image	de	Tony	agonisant	dans	une	marre	de	sang	me	revient	à	l’esprit.	Je	me	lève
brusquement	de	ma	chaise	et	me	dirige	dangereusement	vers	lui.

Tout	est	de	sa	faute	!

Il	se	redresse,	comprenant	qu’il	va	y	avoir	un	affrontement.

—	Tu	l’as	fait	exprès,	sifflé-je	froidement.	Tu	l’as	touché	à	cet	endroit	exprès	!

Thomas	est	bon	tireur.	Il	aurait	mille	fois	pu	l’atteindre	en	pleine	tête	ou	droit	dans	le	cœur.	Mais	la
balle	a	percé	le	poumon	!

—	Il	ne	méritait	pas	une	mort	propre	et	nette.	Et	celle-ci	était	encore	bien	trop	douce	pour	lui	!

—	Il	s’est	étouffé	!

—	Ça	n’a	pas	pris	plus	de	deux	minutes	!

—	Espèce	de	connard,	éructé-je.

Je	le	pousse	contre	le	mur.	Sa	tête	heurte	le	placo.

—	Tu	te	rends	compte	ce	que	c’est	que	deux	minutes	quand	tu	agonises	!



Il	se	contente	de	rire.

—	Tu	le	défends	!	Après	ce	qu’il	t’a	fait	?	s’indigne-t-il.

Il	me	bouscule	à	son	tour	pour	agrandir	l’espace	qu’il	y	a	entre	nous.

—	Après	ce	qu’il	a	fait	au	monde	entier,	s’écrit	Thomas.	Il	ne	méritait	pas	de	respirer	cet	air	une
seconde	de	plus	!

Il	 attrape	 violemment	mon	 poignet	 et	me	 plaque	 contre	 la	 porte	 en	 bois	 du	 bureau.	Georges	 ne
bouge	pas	de	son	siège.	Il	paraît	amusé	par	la	situation.

—	Dis-moi	que	tu	ne	l’aimes	pas,	Maya,	me	demande	Thomas	en	se	collant	contre	moi,	le	visage	à
quelques	centimètres	du	mien.

Je	me	contente	de	le	regarder	avec	haine.

—	Tu	lui	as	dit	!	Je	t’ai	entendue	!

Il	hurle	et	me	secoue.	Mon	dos	cogne	plusieurs	fois	contre	la	porte.

—	Il	 est	mort,	 c’est	bien	ce	que	 tu	voulais,	 crié-je	à	mon	 tour	en	me	dégageant	de	 son	emprise.
C’est	ce	que	vous	vouliez	!

J’insiste	sur	le	«	vous	»	et	les	regarde	tour	à	tour.

—	Ce	qu’on	veut	Maya,	c’est	que	tu	nous	dises	s’il	t’a	fait	part	d’informations.

J’éclate	 de	 rire.	 Mais	 ce	 n’est	 pas	 une	 démonstration	 de	 joie.	 J’ai	 ce	 goût	 acide	 au	 fond	 de	 la
bouche,	celui	de	la	bile.

Ils	me	dégoûtent.

—	Je	ne	vois	pas	pourquoi	il	m’aurait	dit	quoi	que	ce	soit	et	je	vois	encore	moins	ce	qu’il	aurait	pu
me	dire	après	que	nous	ayons	déterré	tous	ses	secrets	!

Je	donne	un	coup	d’épaule	à	Thomas	en	sortant	de	la	pièce.	Pas	question	de	rester	avec	ces	deux
menteurs	plus	longtemps.	Ils	me	répugnent.	Je	jette	mon	portable	à	l’autre	bout	du	couloir.	Il	s’éclate
contre	le	carrelage.	Plus	personne	ne	pourra	me	joindre	et	c’est	tant	mieux.

Je	 descends	 au	 sous-sol,	 trouve	 une	 voiture	 de	 fonction	 que	 je	 démarre	 et	 rentre	 à	 mon



appartement.	Je	ne	veux	voir	personne.
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De	l’aide

Ça	fait	une	semaine	que	je	n’ai	pas	mis	le	nez	dehors.

Une	semaine	que	je	traîne	dans	mon	lit.

Une	semaine	que	Max,	Thomas	et	d’autres	frappent	à	ma	porte	et	cherchent	à	me	joindre.

Une	semaine	que	je	ne	réponds	à	personne.	Je	fais	la	morte.

Je	suis	morte	à	l’intérieur.	Vide,	complètement	vide.	Je	n’ai	envie	de	rien.	Le	bilan	de	ma	vie	s’est
imposé	 de	 lui-même	 lorsque	 je	 suis	 rentrée	 de	 l’Agence	 et	 que	 j’ai	 claqué	 la	 porte	 de	 mon
appartement.	Je	ne	suis	personne.	Je	n’ai	pas	de	famille,	pas	de	proches,	pas	de	maris,	pas	d’enfants.

J’approche	la	trentaine	et	je	cumule	les	cadavres.	Chaque	personne	qui	a,	un	tant	soit	peu,	tenté	de
me	connaître	a	fini	par	trépasser.	Combien	d’amis	ai-je	perdus	?	Combien	d’amants	?	Les	meilleurs
sont	 les	 premiers	 à	 partir,	 paraît-il,	 alors	mon	 tour	 est	 loin	 d’être	 arrivé.	 J’ai	 l’impression	 d’être
engluée	dans	toutes	ces	pertes.

Le	ciel	est	chargé,	 totalement	noir,	 l’atmosphère	est	étouffante.	 Je	ne	 reverrai	 jamais	 le	moindre
rayon	de	soleil.	Je	suis	en	route	pour	les	abysses,	totalement	seule.

La	 télévision	 est	 allumée	dans	ma	 chambre	 que	 je	 ne	 quitte	 que	 pour	 aller	 aux	 toilettes,	mais	 je
n’entends	pas,	 ne	vois	pas	 ce	qu’elle	me	montre.	 Je	 fixe	 l’écran	avec	 le	 regard	 le	plus	vide	que	 le
monde	ait	connu	et	attends.

Je	compte.

Compter	m’aide.

Ça	m’a	toujours	aidée.

J’ai	 à	 peine	 conscience	 des	 cris	 et	 des	 coups	 frappés	 sans	 relâche	 à	ma	porte.	 Je	 ne	 veux	 aucun
contact.	 Ne	 comprennent-ils	 pas	 ?	 Dès	 qu’on	m’approche,	 on	 fait	 un	 pas	 de	 plus	 vers	 la	mort.	 Je
refuse	que	ça	se	produise.	Je	ne	le	supporterais	plus.	Je	suis	là,	immobile,	repliée	sur	moi-même,	et	je
compte.	Je	ne	pleure	pas,	je	n’y	arrive	même	pas.	Il	faut	dire	que	le	sommeil	me	fuit.	Je	suis	tellement
épuisée,	mais	quand	que	je	ferme	les	yeux,	je	vois	Tony,	allongé	sur	le	bitume,	puis	mon	cauchemar



s’en	mêle	et	 tout	 se	mélange.	Alors	 je	hurle,	 tremble	et	compte	pour	ne	pas	me	rendormir.	 Je	 lutte
contre	mes	paupières	lourdes	et	un	cycle	sans	fin	s’actionne.

Je	n’ai	pas	faim,	pas	soif,	pas	chaud,	pas	froid,	pas	mal	non	plus.	Je	ne	ressens	rien,	absolument
rien.

	

Sous	la	couverture,	 j’entends	la	porte	de	ma	chambre	s’ouvrir,	mais	je	sais	que	mon	cerveau	me
joue	 des	 tours.	 Personne	 ne	 peut	 être	 là,	 j’ai	 tout	 verrouillé	 et	 il	 n’y	 a	 personne	 avec	moi.	 Je	 suis
seule,	totalement	seule.	Puis	mon	matelas	s’affaisse	et	un	poids	se	fait	sentir	juste	à	côté	de	mon	corps.
Impossible	 que	 j’imagine	 ceci.	 Paresseusement,	 surtout	 parce	 que	 je	 suis	 à	 bout	 de	 force,	 j’ôte	 la
couette	de	mon	visage	pour	être	certaine	de	ne	pas	divaguer.	Matt	est	assis	là	et	me	regarde	avec	un
air	indéchiffrable.

—	Depuis	quand	tu	n’as	pas	aéré	cette	pièce	?	me	demande-t-il	en	plissant	le	nez.	Ça	sent	la	mort,
ici	!

—	Dégage,	 lui	balancé-je	en	remettant	 la	couverture	sur	moi,	mais	ce	dernier	me	 l’arrache	d’un
coup	sec.

—	Il	faut	que	tu	sortes	de	là.

—	Dégage	!

—	Ça	fait	des	jours	que	Max	essaye	de	te	voir.	Il	est	très	inquiet.

—	 C’est	 tout	 ce	 que	 tu	 trouves	 pour	 justifier	 d’avoir	 une	 fois	 de	 plus	 forcé	 ma	 serrure	 ?!
m’exclamé-je.

Je	sors	un	peu	de	mon	nid	et	m’assieds.

Matt	recule	en	fronçant	les	sourcils	quand	il	m’aperçoit	dans	mon	ensemble.	Il	faut	dire	que	je	ne
ressemble	à	rien.	Je	n’ai	pas	quitté	mon	lit	depuis	une	semaine,	ce	qui	implique	que	je	n’ai	pas	pris	de
douche	depuis	le	soir	où	Tony	est	mort,	ni	même	brossé	mes	dents	et	je	traîne	dans	le	même	pyjama
depuis	cinq	jours.	Mes	cheveux	sont	gras,	mon	visage	doit	être	semblable	à	celui	d’un	panda	avec	les
traces	noires	qu’a	dû	 laisser	mon	Khôl,	mes	cernes	doivent	descendre	sur	mes	pommettes,	 j’ai	une
vraie	haleine	de	chacal	et	je	pue	la	transpiration	à	plein	nez.

Je	me	montre	vraiment	sous	mon	meilleur	jour	!



Mais,	je	m’en	fous.

—	En	fait,	je	crois	que	ce	n’est	pas	la	chambre	qui	a	un	problème	d’odeur,	déclare-t-il	en	bouchant
son	nez.

—	 Si	 ça	 ne	 te	 convient	 pas,	 la	 porte	 est	 par	 là,	 rétorqué-je	 en	 désignant	 celle-ci	 d’un	 geste	 du
menton.

Il	se	lève,	mais	ne	part	pas	pour	autant.	Il	ouvre	une	fenêtre	et	s’appuie	sur	le	rebord	de	celle-ci.

—	Il	y	a	des	gens	qui	t’aiment,	Maya,	et	qui	s’inquiètent	pour	toi.

J’éclate	de	rire.	Un	rire	dénué	de	joie	et	de	sens	;	un	rire	fou.

Des	gens	m’aiment	?	Qui	peut	bien	encore	m’aimer	?	Ceux	qui	s’y	sont	risqués	y	sont	tous	restés.
Je	porte	malheur.	Une	malédiction	doit	avoir	été	jetée	sur	moi	afin	que	je	reste	seule.	Seule	avec	ma
folie	car	je	me	demande	même	si	Matt	est	réellement	là,	 tout	à	coup.	Qu’est-ce	qu’il	ferait	dans	ma
chambre	?	Pourquoi	me	dirait-il	que	des	personnes	m’aiment	?	Il	doit	savoir	pour	Tony.	Et	puis	Max
est	 aussi	 au	 courant	 pour	 Lucas	 et	 l’internat.	 Il	 sait	 déjà	 que	 je	 suis	 un	 cas	 désespéré.	 Pourquoi
voudrait-il	 prendre	 de	 mes	 nouvelles	 ?	 Même	 Thomas,	 mon	 tout,	 mon	 frère	 de	 cœur,	 m’a
abandonnée.	Non,	Matt	 ne	 peut	 pas	 être	 là.	 Je	 suis	 seule,	 condamnée	 à	 errer	 dans	 l’abysse	 de	mes
tourments	pour	toujours	jusqu’à	la	démence.	Jusqu’à	ce	que	je	rejoigne	Tony,	Lucas	et	tous	les	autres.

Ma	 poitrine	 se	 serre	 et	 une	 douleur	 fulgurante	 éclate.	 J’ai	 l’impression	 qu’on	 m’arrache	 les
membres	et	qu’on	me	broie	les	os.	Mon	rire	fou	prend	fin	et	un	cri	s’échappe	de	ma	bouche,	suivi	de
près	par	un	sanglot	incontrôlable.

La	digue	vient	de	se	rompre.

Mon	corps	est	secoué	par	mes	pleurs,	j’en	ai	du	mal	à	respirer,	à	moins	que	ce	soit	à	cause	de	la
douleur	?	Je	ne	sais	plus.	Je	souffre	tellement	dans	tous	les	sens	du	terme	que	je	prie	pour	que	cela
cesse.	Matt	s’affole	en	me	voyant	ainsi,	il	me	prend	rapidement	dans	ses	bras	et	attends,	me	soutient,
sans	rien	ajouter	de	plus,	comme	s’il	comprenait	ma	peine.	Mes	larmes	se	tarissent	bien	vite	à	cause
de	mon	état	de	fatigue,	mais	 la	douleur,	elle,	ne	me	quitte	pas.	Matt	me	dit	quelque	chose	que	 je	ne
saisis	pas.	Mon	corps	se	soulève	soudain	et	vole	jusqu’à	la	salle	de	bain.	Ça	y	est,	je	suis	totalement
aliénée.	J’atterris	sur	 la	cuvette	des	 toilettes	et	dans	un	équilibre	précaire,	 je	 regarde	Matt	ouvrir	 le
robinet	de	la	baignoire	puis	vider	mon	bain	moussant	hors	de	prix	dans	l’eau	qui	commence	à	monter
doucement.	L’odeur	de	pêche	vient	chatouiller	mes	narines	et	mon	ventre	fait	un	bruit	à	réveiller	les
morts.



—	Bien	sûr	que	tu	n’as	pas	mangé,	souffle-t-il	avec	pitié.

D’ordinaire,	je	l’aurais	renvoyé	chez	sa	mère,	mais	je	n’ai	même	pas	la	force	de	dire	un	mot.

Quand	la	baignoire	est	remplie,	il	coupe	l’eau	et	s’accroupit	devant	moi.	Ses	mains	se	posent	sur	le
bas	de	mon	tee-shirt	et	son	regard	doux	s’accroche	à	mes	prunelles	vertes.	Je	hoche	à	peine	 la	 tête
pour	lui	donner	l’autorisation	qu’il	attendait.	Délicatement,	il	passe	mon	haut	par-dessus	ma	tête	et	le
balance	dans	la	corbeille	de	linge	sale.	Il	crochète	mon	short	et	le	fait	glisser	sur	mes	cuisses	avant	de
l’envoyer	 dans	 le	 panier.	 Je	 me	 retrouve	 donc	 en	 sous-vêtements	 devant	 lui.	 Une	 certaine
appréhension	s’empare	de	moi.	Mais	Matt	me	rassure	en	me	soulevant	et	me	plonge	doucement	dans
l’eau.	La	mousse	recouvre	mon	corps	jusqu’à	mes	clavicules	et	la	température	me	réchauffe	soudain.
Je	n’avais	pas	l’impression	d’avoir	froid	pourtant.	D’un	mouvement	habile,	il	dégrafe	mon	soutien-
gorge	et	me	le	retire	sans	me	toucher	avant	de	glisser	un	doigt	sur	ma	hanche	pour	attraper	le	côté	de
ma	 culotte.	 Je	 lève	 à	 peine	 le	 bassin	 qu’il	 réussit	 à	 l’ôter.	 Je	 suis	 entièrement	 cachée	 par	 le	 bain
moussant	et	j’en	suis	ravie.	Je	ne	souhaite	en	aucun	cas	m’exposer	dans	le	plus	simple	appareil	devant
l’Américain.	 Ce	 dernier	 s’empare	 d’un	 gant	 de	 toilette,	 y	 dépose	 une	 noisette	 de	 savon	 et	 frotte
gentiment	mes	épaules,	mes	bras,	mon	visage,	ma	nuque.	Il	soulève	ma	jambe,	nettoie	mes	pieds,	puis
mes	mollets.	Je	le	laisse	faire.	J’ai	confiance.	Jamais	il	n’esquisse	un	geste	équivoque.	Il	reste	loin	des
zones	 sensibles	 et	 j’ai	 le	 plus	 grand	 respect	 pour	 lui	 à	 ce	 moment.	 Quand	 il	 termine	 de	 me
débarbouiller,	il	attrape	le	pommeau	de	douche	pour	me	mouiller	les	cheveux	avant	de	les	laver	deux
fois	 de	 suite.	 Ses	 doigts	 glissent	 contre	 mon	 cuir	 chevelu	 d’une	 manière	 délicieuse.	 J’en	 oublie
presque	mes	maux.

Il	me	tend	finalement	le	gant	de	toilette	:

—	Tiens,	occupe-toi	du	reste,	je	reviens	après.

Je	suis	un	peu	abasourdie	par	sa	douceur	et	sa	gentillesse.	Mais	je	finis	par	frotter	mon	épiderme
caché	par	la	mousse,	sans	grande	vigueur.

J’entends	des	bruits	de	casseroles	plus	 loin	et	me	demande	ce	qu’il	 trafique,	mais	mon	esprit	est
tellement	fatigué	que	je	ne	peux	pas	réfléchir.	Ma	tête	tombe	sur	le	rebord	de	la	baignoire	en	attendant
que	Matt	revienne.

Lorsqu’il	est	de	retour,	il	pose	des	vêtements	pour	moi	sur	la	vasque	avant	de	sortir	une	immense
serviette	de	bain.

—	Il	va	falloir	que	tu	te	lèves	seule,	me	dit-il.	Tu	peux	y	arriver	?



J’agrippe	les	rebords	et	pousse	sur	mes	jambes	sans	grand	succès.	La	main	de	Matt	se	saisit	de	mon
bras.	Je	lève	les	yeux	vers	lui,	avec	crainte,	mais	il	ne	me	regarde	pas.	Son	visage	est	tourné	de	sorte
qu’il	n’aperçoive	pas	ma	nudité	et	 je	 lui	 en	 suis	encore	plus	 reconnaissante.	À	 tâtons,	 il	 enroule	 le
drap	de	bain	autour	de	mon	corps,	me	soulève	et	me	 repose	 sur	 la	cuvette	des	 toilettes.	 Il	 sort	une
autre	 serviette,	 frictionne	mes	 épaules,	mes	 bras	 et	 le	 haut	 de	mon	dos	 avant	 de	 sécher	 un	 peu	ma
crinière.	Mes	yeux	se	ferment	quand	il	attrape	le	sèche-cheveux	et	qu’il	commence	à	me	peigner.

Une	fois	sec,	il	me	fait	rapidement	une	tresse	puis	s’accroupit	à	nouveau	devant	moi.	La	brosse	à
dents	passe	la	barrière	de	mes	lèvres.	Je	prends	le	manche	afin	de	faire	ça	toute	seule,	frottant	comme
je	peux.

Ensuite,	Matt	m’aide	à	me	pencher	vers	 le	 lavabo	pour	cracher	 le	dentifrice.	 Il	me	 tend	un	verre
pour	que	je	me	rince	la	bouche	avant	de	me	dire	:

—	Habille-toi,	OK	?	Je	reviens	dans	cinq	minutes.

Il	pousse	mes	affaires	près	de	moi	et	sort.

Lever	le	bras	jusqu’à	ma	culotte	me	demande	une	énergie	folle.	Je	me	baisse,	les	yeux	fermés	et	la
tête	lourde,	mais	parviens	quand	même	à	l’enfiler.	Je	reproduis	la	même	chose	avec	mon	pantalon	et
un	vertige	me	saisit.

Bordel	!	Je	vais	vomir,	je	crois.	Ça	ne	va	pas,	tout	tourne.

Du	 bout	 des	 doigts,	 je	 réussis	 à	 attraper	 mon	 tee-shirt	 et	 à	 le	 passer	 sans	 que	 ma	 nausée	 me
submerge,	mais	ça	ne	va	pas	mieux.	J’appelle	Matt	d’une	voix	faible	et	chevrotante	et	celui-ci	arrive
en	courant.

—	Qu’est-ce	que	tu	as	?	me	demande-t-il,	inquiet.

—	Ça	va	pas...,	murmuré-je	du	bout	des	lèvres.

—	Il	faut	que	tu	manges.

Mon	estomac	se	contracte.	Hors	de	question	que	j’avale	quelque	chose,	je	vais	le	rendre.	Mais	Matt
m’a	 déjà	 prise	 dans	 ses	 bras	 et	 me	 transporte	 vers	 la	 cuisine.	 Il	 m’assied	 sur	 ses	 genoux	 tout	 en
veillant	à	me	maintenir	afin	que	je	ne	tombe	pas.	Puis,	il	porte	une	cuillère	de	soupe	épaisse	vers	ma
bouche.	L’odeur	fait	gronder	mon	ventre.

—	Ouvre.	Il	faut	que	tu	t’alimentes	si	tu	veux	aller	mieux.



La	tête	calée	sur	son	épaule,	les	paupières	closes,	j’obéis.	Le	liquide	chaud	coule	dans	ma	gorge	et
me	réchauffe	les	entrailles.

Putain,	ce	que	c’est	bon	!

J’avale	 le	 bol	 entièrement.	Matt	me	 demande	 de	 boire	 un	 verre	 d’eau,	 puis	me	 ramène	 dans	ma
chambre	qui	ne	sent	plus	le	rat	crevé.	Il	l’a	aérée	et	a	même	changé	les	draps.

Bordel,	mais	quand	est-ce	qu’il	a	eu	le	temps	de	faire	ça	?!

Il	 soulève	 les	 couvertures	 propres	 pour	 que	 je	 m’installe,	 mais	 j’hésite	 une	 seconde.	 Enfin,	 je
panique	 plutôt.	 Au	 cours	 de	 cette	 semaine,	 mes	 cauchemars	 n’ont	 cessé	 de	 m’assaillir,	 tous	 plus
violents	les	uns	que	les	autres.	Mon	corps	se	fige	et	mes	muscles	se	contractent.	Un	petit	gémissement
de	peur	 s’échappe	de	ma	bouche	quand	mon	cœur	 s’accélère	brutalement.	Matt	 sent	ma	détresse	 et
resserre	la	prise	qu’il	a	sur	moi.

—	Je	vais	rester	avec	toi,	d’accord	?

Je	me	glisse	sous	les	draps	alors	sans	que	l’appréhension	ne	me	quitte,	mais	l’Américain	s’installe
à	côté	de	moi,	sur	la	couverture,	et	allume	la	télévision.	Je	noue	mes	doigts	aux	siens	afin	d’établir	un
contact,	ce	qui	le	surprend	légèrement,	mais	il	ne	relève	pas	et	se	contente	de	caresser	ma	peau	avec
son	 pouce.	 Et	 seulement	 à	 cet	 instant,	 mes	 paupières	 se	 ferment	 et	 mon	 esprit	 laisse	 le	 sommeil
m’emporter.
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Savoir	se	dévoiler	un	peu

Quelqu’un	me	secoue	doucement	et	me	tire	de	ma	somnolence.	Un	parfum	assez	subtil	me	parvient
et	mon	rythme	cardiaque	ralentit	alors.	Rassurée,	j’ouvre	péniblement	les	paupières.	Il	fait	noir	dans
ma	 chambre,	 seule	 la	 lumière	 du	 couloir	 s’infiltre	 par	 la	 porte	 entrouverte.	 J’aperçois	 Matt,
agenouillé	près	de	moi,	penché	sur	mon	corps,	une	main	sur	mon	épaule	et	un	léger	sourire	sur	ses
fines	lèvres.	Je	frotte	mon	nez	contre	l’oreiller	et	grogne	faiblement.

—	Il	est	20	heures	30,	on	va	manger,	chuchote-t-il.	Lève-toi.

Ses	 doigts	 repoussent	 quelques	 cheveux	 sur	 mon	 visage	 et	 caressent	 ma	 joue	 avant	 qu’il	 ne	 se
relève	et	quitte	la	pièce.	Je	m’assieds	et	frotte	un	peu	ma	figure	pour	effacer	un	peu	ma	fatigue,	bien
que	ce	geste	ne	serve	réellement	à	rien.	Quand	je	me	mets	avec	précaution	sur	mes	deux	jambes,	je
remarque	que	je	tiens	un	peu	mieux	debout	que	tout	à	l’heure.

Je	zigzague	toujours,	mais	grâce	au	ciel,	 la	cloison	du	couloir	ne	contient	aucun	meuble	donc	je
peux	m’appuyer	dessus	jusqu’à	la	cuisine.	L’Américain	est	déjà	installé.	Je	prends	place	en	face	de	lui,
devant	un	nouveau	bol	de	soupe.	J’ai	le	droit	à	une	tranche	de	jambon,	une	cuillère	de	riz	ensuite	et
pour	finir,	un	yaourt.	Le	repas	se	passe	dans	le	plus	grand	silence.	Matt	se	contente	de	me	servir	et	de
manger.	Il	ne	cesse	de	me	jeter	des	regards	inquiets,	mais	ne	prononce	pas	un	mot.	Je	l’en	remercie,
car	je	n’ai	pas	envie	de	discuter	pour	le	moment.

Lorsqu’on	termine	de	manger,	il	me	demande	de	rester	un	peu	avec	lui	dans	le	salon.	Je	le	suis	sans
rien	dire	et	on	s’installe	devant	la	télé,	chacun	d’un	côté	du	canapé.	Je	place	mes	jambes	sous	moi	en
me	calant	contre	l’accoudoir.	Matt	cherche	un	programme	à	regarder	et	trouve	un	film	d’action	assez
récent.	Il	pose	la	télécommande	entre	nous	et	croise	ses	jambes.

Depuis	une	bonne	heure,	 alors	que	pas	un	mot	n’est	 sorti	de	nos	 lèvres,	Matt	décroche	 ses	yeux
bleus	de	l’écran	pour	me	fixer.	Il	ouvre	la	bouche	avec	un	petit	bruit	de	succion	avant	de	la	refermer.
Je	peux	voir	du	coin	de	l’œil	qu’il	hésite	à	parler.	Je	prie	pour	qu’il	continue	de	se	taire.	Mais	c’est
peine	perdue.

—	Tu	l’aimais	?	finit-il	par	lâcher	à	voix	basse.

Je	me	retourne	vers	lui	ne	sachant	pas	s’il	parle	bien	de	ce	que	je	pense.



—	Qui	ça	?

—	Tony.

Quand	ce	prénom	franchit	ses	lèvres	roses,	je	baisse	le	regard	et	bouge	inconfortablement.

—	Pourquoi	tu	me	demandes	ça	?	l’interrogé-je.

—	Je	sais	que	tu	lui	as	dit,	le	soir	où…

Il	s’interrompt	et	me	scrute	prudemment.

—	Et	comment	tu	es	au	courant	?

—	Max	était	inquiet	comme	tu	ne	répondais	pas.	Alors	il	est	allé	voir	Thomas.	Il	lui	a	tout	raconté.

—	Et	il	te	l’a	rapporté,	n’est-ce	pas	?

Je	roule	des	yeux	et	soupire.	Max	est	pire	qu’une	foutue	gonzesse.

—	Tu	comptes	me	répondre	?	me	demande-t-il	après	une	minute	de	silence.

—	Non.

—	Non,	tu	ne	comptes	pas…

—	Non,	je	ne	l’aimais	pas,	le	coupé-je	brusquement.	Enfin,	pas	comme	il	faut.

—	Je	ne	pense	pas	qu’il	y	ait	une	bonne	façon	d’aimer.

—	Il	n’en	existe	probablement	pas	de	bonne,	mais	il	y	a	des	dizaines	de	mauvaises.	Et,	on	s’aimait
d’une	mauvaise	manière.	 Je	me	doutais	 que	 ça	 finirait	 comme	ça.	Tout	 aurait	 pu	 être	 différent	 s’il
avait	arrêté	ses	trafics.	Je	crois	que	j’aurais	pu	l’aimer	entièrement.	Mais	ce	n’était	pas	le	cas.

—	Tu	le	pensais	quand	tu	lui	as	dit	?

—	Il	 cherchait	de	 l’air	désespérément.	 Il	 savait	qu’il	 était	 en	 train	de	partir.	 Je	ne	pouvais	pas	 le
laisser	s’en	aller	sans	lui	rendre	son	«	je	t’aime	».	Pas	après	tout	ce	qu’il	a	fait	pour	moi.	Pas	après	ce
qu’il	 cherchait	 encore	 à	 faire	pour	moi	même	malgré	notre	passé	merdique.	 Je	 lui	 devais	bien	 ça,
non	?

—	Ça	ne	répond	pas	vraiment	à	ma	question.



Une	larme	coule	sur	ma	joue.

—	Je	ne	sais	pas,	Matt.	J’en	sais	rien.

Il	se	rapproche	de	moi	sur	le	canapé.	Son	genou	frôle	ma	cuisse	quand	il	attrape	ma	main.

—	C’était	indiscret.	Je…	Je	n’aurais	pas	dû,	me	dit-il	avec	tendresse.	C’était	complètement	con	de	te
demander	ça.

Il	serre	doucement	mes	doigts	avant	de	se	reconcentrer	sur	le	film.

Je	le	regarde,	perplexe.	Depuis	quand	Matt	laisse	tomber	?	Depuis	quand	il	ne	me	pousse	pas	à	bout
pour	savoir	ce	qui	est	arrivé	?	C’est	bizarre.

Je	me	retourne	pour	faire	de	nouveau	face	au	téléviseur	que	je	fixe	d’un	air	absent.

Est-ce	que	je	l’aime	toujours	?	Après	ce	qu’il	s’est	passé	?	Après	ce	qu’il	m’a	fait	subir	?	Il	a	tenté
de	se	racheter	dernièrement,	mais	ça	n’efface	en	aucun	cas	ses	actes.

Soudain	l’envie	de	parler	me	prend,	je	sais	que	je	ne	devrais	pas,	mais	ressens	le	besoin	irrationnel
de	me	livrer	à	Matt.

—	On	a	un	passé	commun.	On	a	vécu	ensemble	pendant	deux	ans,	lâché-je.

Quand	je	me	rends	compte	que	j’ai	dit	ça	à	voix	haute,	j’écarquille	les	yeux.	Matt	me	regarde,	l’air
impassible.	 Je	 reste	 concentrée	 sur	 la	 télévision.	 Je	 ne	 veux	 pas	 avoir	 de	 contact	 visuel	 avec	 lui
pendant	que	je	lui	raconte	ça.	Je	ne	sais	pas	pourquoi,	mais	j’ai	besoin	que	ça	sorte.

—	C’était	une	mission	d’infiltration.	Nouvelle	identité,	nouveau	job,	nouveaux	amis	et	j’en	passe.
Je	 devais	 approcher	 Tony	 et	 devenir	 sa	 copine	 en	 quelque	 sorte	 pour	 que	 je	 puisse	 accéder	 à	 son
bureau	 et	 trouver	 des	 preuves	 sur	 ses	 différentes	 activités	 clandestines.	Le	 séduire	 n’a	 pas	 été	 trop
compliqué.	Il	est	vite	devenu	dingue	de	moi.	Je	me	suis	battue	bec	et	ongles	pour	ne	pas	me	laisser
submerger	par	les	sentiments	qu’il	faisait	naître	en	moi	au	fur	et	à	mesure.	Rapidement,	j’ai	fini	par
emménager	chez	lui.	C’était	la	première	fois	que	je	m’impliquais	autant	dans	une	relation.	Ce	n’était
qu’une	mission,	mais	ces	deux	ans	ont	été	vraiment	les	meilleurs	de	mon	existence.

Je	souris	faiblement	quand	je	me	remémore	quelques	détails.

—	Il	m’a	demandée	en	mariage.



Ma	voix	s’effrite	un	peu	à	la	fin	de	cette	phrase,	mais	je	poursuis	:

—	J’ai	eu	beau	chercher,	je	n’ai	jamais	rien	trouvé.	Aucune	preuve.	Tony	était	malin.	Il	dissociait
ses	différentes	vies.	Mais,	il	y	avait	un	coffre	dans	son	bureau	que	je	ne	pouvais	pas	ouvrir,	je	n’en
avais	pas	les	capacités.	Alors,	j’ai	demandé	à	l’Agence	de	me	dégoter	quelqu’un	pour	s’en	charger.

J’avale	difficilement.

—	J’allais	partir	courir	ce	matin-là,	quand	j’ai	entendu	un	coup	de	feu.	Il	provenait	de	l’intérieur	de
la	maison.	J’ai	vu	Tony,	l’arme	à	la	main,	et	un	type	étendu	sur	le	parquet.	Je…	Tony	n’a	pas	toujours
été	cet	homme	froid	et	dur	avec	moi.	Celui	que	tu	as	pu	voir	le	jour	où	nous	étions	au	loft	n’était	pas
l’homme	 avec	 qui	 j’ai	 passé	 deux	 ans.	 Le	 Tony	 qui	 partageait	 ma	 vie	 était	 doux,	 attentionné	 et
prévenant.	Il	m’adorait,	me	chouchoutait.	Personne	n’a	jamais	aussi	bien	pris	soin	de	moi	que	lui.	Tu
pouvais	voir	dans	ses	yeux	à	quel	point	il	m’aimait,	combien	il	m’estimait.	Mais	quand	je	suis	rentrée
dans	la	pièce	et	que	j’ai	croisé	ce	regard	froid,	j’ai	tout	de	suite	su	que	l’homme	qui	me	faisait	face
n’était	pas	le	mien.	À	partir	de	là,	la	situation	m’a	échappé.	Le	type	qu’il	venait	de	tuer	était	envoyé
par	l’Agence	sous	ma	demande.	Ces	abrutis	ont	jugé	que	s’il	ne	s’en	sortait	pas	vivant,	il	valait	donc
mieux	 arrêter	 les	 frais.	Mon	 croquis	 et	mes	 notes	 sur	 le	 coffre	 se	 sont	 retrouvés	 dans	 sa	 caisse	 à
outils.	Tony	a	mis	la	main	dessus.	Ils	savaient	pertinemment	que	l’Italien	se	ferait	une	joie	de	régler	le
problème.	Quoi	de	mieux	qu’un	ego	blessé	et	trahi	pour	accomplir	la	tâche	gratuitement	?

Je	prends	une	longue	bouffée	d’air.

—	Tony	est	devenu	complètement	dingue.	Je…

Je	ferme	les	yeux	un	instant	en	pensant	à	Lucas.

—	Je	m’en	suis	sortie.	J’ai	vécu	des	heures	compliquées.	Mais	chaque	fois	qu’il	a	eu	l’occasion	de
me	faire	succomber,	il	s’est	arrêté.	La	mort	n’a	pas	voulu	de	moi	non	plus	lorsqu’il	m’a	relâchée.	Ce
que	j’ai	subi	là-bas	est	gravé	en	moi.	Tony	désirait	que	je	m’en	souvienne,	que	je	me	rappelle	de	lui,
que	je	sois	consciente	que	si	je	respirais	encore,	c’était	uniquement	parce	qu’il	l’avait	décidé.	J’étais
amochée	et	 lui	continuait	ses	 trafics	sans	aucune	entrave	réelle.	Je	suis	 tombée	amoureuse	du	Tony
qui	partageait	mes	nuits,	celui	qui	se	préoccupait	de	moi	à	longueur	de	temps	et	qui	se	pliait	en	quatre
pour	me	rendre	heureuse.	Je	n’aurais	pas	dû.	J’ai	essayé	de	ne	pas	l’être.	Je	détestais	aussi	l’homme
qui	arrachait	des	milliers	de	gamines	à	leur	famille	pour	les	mettre	sur	le	trottoir	ou	qui	vendait	des
armes	qui	servaient	à	décimer	des	villages	entiers.	Alors,	pour	répondre	à	ta	question,	j’ai	aimé	une
partie	de	Tony.	Sa	meilleure	partie.



Cette	dernière	phrase	n’est	qu’un	murmure.

—	 Il	m’a	 contactée	 il	 y	 a	 quelque	 temps,	me	 disant	 qu’il	me	 pardonnait	 tout.	Qu’il	 avait	 trouvé
quelque	 chose	 pour	moi.	Qu’il	 savait	 que	 si	 je	mettais	 la	main	 sur	 ces	 infos,	 je	 lui	 reviendrais.	 Il
répétait	qu’il	m’aimait,	qu’il	voulait	s’enfuir	avec	moi,	qu’on	vive	ensemble	jusqu’à	notre	mort.

—	Je	sais	qu’il	est	celui	qui	a	trouvé	le	dossier	que	tu	veux	que	je	vole,	intervient	Matt.

Je	ne	le	regarde	pas	malgré	tout.	Max	lui	a	dit.

—	Georges	a	fait	des	pieds	et	des	mains	afin	que	Tony	ne	me	contacte	pas.	Il	est	au	courant	de	ce
qui	se	trouve	dans	ce	fichier	et	a	la	trouille	que	je	le	découvre.	Ce	secret	doit	être	vraiment	terrible
pour	que	tout	le	monde	pense	que	je	puisse	partir	avec	Tony.	La	preuve.	Thomas	n’a	pas	hésité	une
seule	seconde.	Quand	il	m’a	aperçue	au	milieu	de	la	rue,	j’ai	vu	l’expression	de	panique	sur	sa	figure.
Georges	ne	voulait	pas	que	je	sache	pour	l’évasion	de	l’Italien.	Mais	en	quelques	microsecondes,	son
visage	s’est	transformé.	Il	a	levé	son	arme	et	avant	que	j’aie	pu	prévenir	Tony,	il	a	tiré.	Thomas	est	un
excellent	 tireur.	 La	 balle	 a	 touché	 sa	 cible	 au	 poumon.	 Ce	 n’est	 pas	 un	 accident.	 Il	 désirait	 qu’il
souffre.

—	Il	a	fait	des	tas	de	choses	moches,	Maya,	me	dit	doucement	Matt.

—	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	il	était	là.	Il	était	au	courant	que	Thomas	était	après	lui.

—	Il	pensait	sûrement	qu’ils	ne	te	lâcheraient	pas…

—	Tout	n’était	qu’une	question	de	temps.	Jusqu’à	présent,	personne	ne	savait	qu’on	était	en	contact.
Alors	pourquoi	n’a-t-il	pas	trouvé	quelqu’un	ou	quelque	chose	pour	me	faire	passer	un	message	?

—	Il	a	peut-être	compris	que	tu	ne	l’aurais	pas	suivi	malgré	tout.

Je	le	regarde	pour	la	première	fois	depuis	que	j’ai	commencé	mon	récit.

—	Je	ne	sais	même	pas	moi-même	si	je…

—	Tu	ne	l’aurais	pas	fait,	me	coupe	Matt.	Tu	es	trop	consciente	des	vies	qu’il	a	détruites,	de	ce	qu’il
a	brisé	en	toi.	Tu	t’es	peut-être	accrochée	à	lui	ces	derniers	mois,	mais	c’est	parce	que	tu	étais	seule.
Ce	n’était	plus	le	cas	quand	il	s’est	évadé.	On	était	là,	avec	Max.	On	essayait	de	t’aider.

—	Avec	lui,	j’avais	la	certitude	que	jamais	il	ne	me	laisserait	tomber.	Vous,	vous…



—	Tu	nous	repoussais	constamment,	mais	l’idée	faisait	son	chemin.

—	Les	seuls	compagnons	de	route	qui	m’ont	été	fidèles	sont	mes	démons	et	mon	mal-être.	Tony	a
toujours	réussi	à	m’apaiser	de	tout	ça.	Il	aurait	pu	m’offrir	une	belle	vie.

Ma	voix	tremble,	je	tente	d’empêcher	mes	larmes	de	couler.

—	Tu	n’aurais	 pas	 pu	 vivre	 comme	 ça.	 Peut-être	 qu’avant	 qu’il	 sache	 qui	 tu	 étais	 réellement,	 tu
aurais	pu	avoir	une	jolie	histoire	avec	lui,	mais	plus	maintenant.	Il	t’a	blessée,	Maya.	Physiquement	et
mentalement.	Quelque	chose	en	 toi	s’est	brisé.	Même	en	y	mettant	 tout	 ton	cœur,	 tu	n’aurais	pas	pu
l’aimer	 entièrement.	Pas	 après	 ce	qu’il	 t’a	 fait,	 pas	 après	 ce	qu’il	 a	 fait	 au	monde	entier.	 Il	 t’aurait
toujours	manqué	quelque	chose	malgré	le	fait	que	Tony	se	serait	plié	en	quatre	pour	toi.

—	J’aurais	pu,	peut-être…

J’enfouis	mon	visage	dans	mes	mains	et	remonte	mes	genoux	contre	ma	poitrine.

—	Si	j’avais	essayé,	j’aurais	sûrement	pu…

—	On	ne	peut	pas	forcer	les	sentiments.	Maya,	tu	t’es	toujours	sentie	seule	et	lorsqu’ils	t’ont	exilé,
ça	 t’a	bouffé.	Tu	étais	 fragile	 et	 le	 fait	de	n’avoir	 aucun	contact	 avec	quelqu’un	 t’a	 foutue	en	vrac.
Tony	 est	 arrivé	 au	meilleur	moment	 pour	 être	 ton	 appui.	 Il	 s’est	 servi	 du	 contexte	 pour	 reprendre
contact	 avec	 toi.	 Bien	 sûr	 qu’il	 s’en	 voulait	 et	 qu’il	 t’aimait	 encore.	Mais	 il	 savait	 aussi	 que	 tu	 le
laisserais	reprendre	une	place	considérable	dans	ton	quotidien	parce	que	tu	étais	dans	un	moment	de
faiblesse	et	que	tu	avais	besoin	de	soutien.	Tu	t’es	accrochée	à	lui	pour	éviter	de	trop	sombrer	et	je	te
comprends.	Aujourd’hui	qu’il	est	mort,	tu	as	l’impression	que	personne	ne	pourra	t’épauler	comme	il
l’a	 fait,	mais	 tu	 n’es	 plus	 seule.	Nous	 sommes	 là.	Alors,	 oui	 tu	 culpabilises	 à	 propos	 de	Tony.	Tu
aurais	 sans	 doute	 voulu	 l’aimer	 comme	 lui	 le	 faisait,	mais	 tu	 n’y	 serais	 pas	 arrivée.	 Et	 il	 a	 dû	 le
comprendre.	Il	faut	que	tu	passes	au-dessus	de	tout	ça,	de	lui	et	de	votre	relation.	Regarde	autour	de
toi.	Derrière	ce	qui	t’empêche	d’avancer,	il	y	a	des	gens	qui	t’attendent	et	qui	sont	là	pour	t’aider.	Max
est	ami	avec	toi	depuis	dix	ans.	Il	a	toujours	été	présent	pour	toi.	Aujourd’hui,	c’est	encore	le	cas.	Il	se
fait	un	sang	d’encre	à	ton	sujet.	Entretenir	des	relations	avec	d’autres	personnes	ne	te	rend	pas	faible,
bien	au	contraire.	Arrête	de	rejeter	ceux	qui	te	veulent	du	bien,	de	cacher	tes	émotions	pour	que	les
gens	se	sentent	mieux.	Le	tout	accumulé	te	rend	faible	!	Il	faut	que	tu	laisses	sortir	 tes	démons	et	tu
apprennes	 à	 les	 affronter.	 En	 discuter	 t’apportera	 la	 paix.	 Les	 partager	 te	 rendra	 la	 sérénité.	Ne	 te
sens-tu	 pas	mieux	 après	 avoir	 parlé	 de	 tout	 ça	 avec	moi	 ?	N’as-tu	 pas	 l’impression	que	 ta	 peine	 a
diminué	?	Si	tu	t’ouvres	aux	gens	Maya,	tout	sera	plus	facile.



—	Qu’est-ce	qui	sera	plus	facile	?	Rien	ne	l’est	chez	moi.	Aussi	loin	que	je	me	souvienne,	tout	a	été
une	putain	d’épreuve.	La	douleur	et	la	mort	sont	tout	ce	qui	régit	ma	vie.	Le	peu	de	monde	qui	a	su	me
regarder	vraiment,	voir	derrière	tous	mes	faux	semblants,	ceux	qui	se	sont	approchés	d’un	peu	trop
près,	ils	y	sont	tous	restés.	Les	seuls	qui	ont	voulu	prendre	soin	de	moi,	les	seuls	qui	m’aimaient,	sont
morts	!	Ils	sont	tous	morts	!

Je	hurle,	je	pleure,	je	me	lève	et	fais	de	grands	gestes	avec	les	bras.

—	Alors,	pourquoi	vous	obstiner	?!	Pourquoi	vouloir	m’aider	?!	Je	suis	une	cause	perdue.	C’est
trop	tard	pour	moi.	Regarde	!	Je	suis	juste	une	coquille	vide.	L’unique	chose	qui	me	remplit	encore
c’est	 la	 douleur.	Mon	 alliée	 de	 toujours.	 Je	 sais	 que	 je	 suis	 encore	vivante	 parce	que	 j’ai	mal.	 J’ai
toujours	eu	tellement	mal,	putain.	Mais	après	ça,	qu’est-ce	que	je	suis	?	Une	personne	qui	ne	sait	pas
voir	 les	 autres	 sauf	 s’ils	 peuvent	 lui	 apporter	 quelque	 chose.	 Je	 me	 sers	 des	 gens.	 Je	 ne	 suis	 pas
quelqu’un	 de	 bien,	 je	 ne	 l’ai	 jamais	 été	 et	 ne	 le	 serai	 jamais.	 Je	 suis	 juste	 une	 égoïste	 cinglée	 qui
refuse	tout	contact	humain.	Je	ne	suis	rien.

Matt	se	lève	d’un	bond,	attrape	mes	poignets	d’une	main	et	me	tire	contre	lui.

—	Tu	racontes	n’importe	quoi.	La	vie	n’a	pas	été	tendre	avec	toi.	Ça	a	même	été	une	sacrée	garce.
Mais	tout	ne	se	résume	pas	qu’à	ces	épisodes	sombres.	Tu	repousses	tout	 le	monde	parce	que	tu	ne
veux	 plus	 souffrir.	 Tu	 n’es	 pas	 égoïste,	 bien	 au	 contraire,	 tu	 te	 préoccupes	 du	 sort	 de	 chacun	 en
agissant	 de	 la	 sorte.	 Pour	 le	moment,	 tu	 t’es	 créé	 une	 personnalité	 dure	 et	 je-m’en-foutiste	 afin	 de
survivre	ici,	et	personne	ne	peut	te	le	reprocher,	Maya.	Mais	au	fond	de	toi,	il	y	a	du	bon.	Je	sais	que
tu	vaux	 la	peine	qu’on	se	batte	pour	 toi.	Que	 tu	mérites	qu’on	 t’aide.	 Je	ne	gaspille	pas	mon	 temps
avec	toi.	Quand	tu	arriveras	à	 lâcher	prise	et	à	 t’ouvrir	un	peu	aux	autres,	 tu	 te	verras	comme	je	 te
vois,	comme	Max	te	voit.	Tu	prendras	alors	conscience	que	nous	avons	eu	raison	de	nous	accrocher
et	de	ne	pas	baisser	les	bras.

Ses	yeux	bleus	sont	plongés	dans	les	miens.	Il	semble	si	sincère.

—	Alors	c’est	que	tu	ne	me	voies	pas	de	la	bonne	manière.	Tout	ça	n’est	qu’une	illusion.	La	seule
vérité,	 c’est	 que	 je	 suis	 complètement	 foutue	 et	 irrémédiablement	 folle.	 Je	 ne	 suis	 qu’une	 cause
perdue.

Je	me	retire	de	ses	bras	et	passe	à	côté	de	lui	pour	rejoindre	mon	lit.	Épuisée	de	ma	confidence,	de
cette	dispute,	de	son	acharnement	contre	moi	pour	m’aider,	je	me	jette	sous	les	couvertures.

—	Tu	 es	 loin	 d’être	 folle,	Maya,	me	 répond-il	 en	 entrant	 dans	 la	 chambre.	 Tu	 ne	 veux	 pas	 être



sensible	et	aimante.	Tu	bloques	tout	ça	parce	que	tu	penses	te	protéger	des	autres.	Tu	as	peur	qu’on	te
blesse	alors	 tu	ne	laisses	personne	t’atteindre.	Mais	 tout	 le	monde	ne	veut	pas	 te	faire	du	mal.	Avec
Max,	on	ne	veut	que	ton	bien.	On	veut	t’aider.

Le	matelas	s’affaisse	à	côté	de	moi.	J’agrippe	la	couette	quand	il	essaye	de	la	retirer	pour	voir	mon
visage.

—	Maya	s’il	te	plaît,	ne	fais	pas	l’enfant,	me	supplie-t-il.

Je	ne	cède	pas.	Il	soupire	et	finit	par	quitter	la	pièce	après	avoir	éteint	la	lumière.	Je	suis	soulagée
pendant	 une	minute	 que	 ce	 combat	 soit	 enfin	 terminé.	 Il	 faut	 qu’il	 comprenne	 qu’il	 ne	 reste	 aucun
espoir	de	me	sauver.	Je	suis	bien	trop	amochée	pour	m’en	sortir.

	

Quand	 j’émerge	de	 la	couverture	et	que	 je	me	 rends	compte	que	 je	 suis	 seule	dans	 le	noir,	dans
mon	lit.	Je	suis	 terrifiée.	La	peur	s’enroule	autour	de	moi,	glaçant	mon	sang,	nouant	mes	 tripes.	Je
tente	de	me	convaincre	que	tout	va	bien	se	passer,	mais	mon	corps	tremble.	Je	ne	peux	pas	rester	ici.
Alors,	je	me	lève	et	cours	presque	rejoindre	Matt	au	salon.	C’est	un	échec	que	de	revenir	dans	cette
pièce,	mais	je	m’en	fous.	Je	préfère	encore	subir	cette	honte,	plutôt	que	de	rester	une	seule	seconde	de
plus	sous	mes	draps	froids.

Cependant,	l’Américain	ne	relève	pas.	Il	fixe	le	téléviseur	sans	piper	mot,	sans	même	un	regard.	Il	a
changé	de	chaîne,	mais	ça	n’a	pas	d’importance.	J’ai	 juste	besoin	qu’on	me	distraie	un	temps.	Mais
c’est	bien	trop	court,	car	à	peine	un	quart	d’heure	plus	tard,	Matt	éteint	l’écran	et	se	lève.	Je	sens	une
bouffée	de	panique	m’envahir.	Je	ne	veux	pas	aller	me	coucher	maintenant,	je	ne	peux	pas.	Il	disparaît
dans	le	couloir,	alors	que	mon	corps	est	comme	soudé	au	canapé.

—	Tu	viens	ou	quoi	?

Je	vois	sa	 tête	 réapparaître	dans	 le	coin.	 Il	me	 lance	un	regard	 interrogateur.	Je	 rassemble	 toutes
mes	forces	pour	aller	le	rejoindre	sans	trop	trembler.

Quand	il	ne	s’arrête	pas	à	la	porte	de	la	chambre	d’ami,	un	poids	se	retire	de	mon	estomac.	Il	entre
dans	la	mienne,	ouvre	le	lit	de	son	côté	et	enlève	son	pantalon.	Je	fais	abstraction	de	ce	détail,	bien
trop	heureuse	qu’il	passe	la	nuit	avec	moi.	Il	peut	la	passer	à	moitié	nu,	du	moment	qu’il	me	réveille
lorsque	mes	cauchemars	arriveront.	En	boxer	et	en	tee-shirt,	il	se	glisse	sous	la	couette	puis	éteint	la
lumière.	Je	l’entends	se	tourner	légèrement	vers	moi	et	soupirer	d’aise.	Je	me	place	de	côté,	le	visage
vers	lui.	Mes	yeux	sont	incapables	de	se	fermer	malgré	la	noirceur	de	la	pièce.	Une	idée	trotte	dans



ma	tête.	Ma	réflexion	m’empêche	de	dormir.	Au	bout	de	quelques	minutes,	je	ne	peux	pas	me	retenir.

—	Et	toi	?	lui	demandé-je.

—	Quoi	et	moi	?

—	Tu	sais	beaucoup	de	choses	sur	moi,	mais	je	ne	connais	presque	rien	de	toi.

Il	rallume	la	lampe	de	chevet	et	s’appuie	sur	son	coude.	Son	visage	plane	au-dessus	du	mien.

—	T’es	sérieuse	?	me	dit-il	l’air	confus.

—	Je	sais	que	tu	es	un	voleur	hors	pair,	que	tu	es	carrément	indiscret,	que	tu	as	tendance	à	vraiment
me	taper	sur	le	système	la	plupart	du	temps	et	que	ton	hobby	favori	est	de	forcer	ma	serrure.

—	Tu	es	aussi	au	courant	que	je	cuisine	divinement	bien,	plaisante-t-il.

Je	roule	des	yeux	et	il	rigole	de	mon	geste.

—	Je	suis	ravi	que	tu	trouves	que	j’excelle	dans	mon	boulot.	C’est	un	joli	compliment.	En	fait,	je
suis	l’homme	parfait,	rien	ne	me	manque	!

—	La	modestie	peut-être,	non	?	lui	lancé-je	en	plissant	les	paupières,	lui	arrachant	un	nouveau	rire.

C’est	agréable	ce	moment	simple,	plein	de	légèreté.	J’ai	l’impression	de	souffrir	moins	quand	je	le
vois	rire	ainsi.	C’est	totalement	stupide.

—	Je	suis	américain,	me	dit-il	goguenard.

—	Non,	sans	blague	!

Il	se	fout	de	moi.

—	Mon	père	est	américain	et	ma	mère	française.

—	D’où	cet	accent	bien	moins	prononcé	que	tes	compatriotes	et	un	français	peu	écorché,	constaté-
je.

—	Certainement.	Tu	vois,	encore	une	qualité	pour	moi,	plaisante-t-il.	Je	suis	né	à	New	York.	Mon
père	 était	 ouvrier	 dans	 une	 usine	 d’aéronautique.	Ma	mère	 faisait	 des	ménages.	 On	 n’a	 jamais	 eu
beaucoup	d’argent	et	le	peu	qu’on	avait,	mon	paternel	le	liquidait	dans	la	boisson.	Ma	mère	a	fini	par



le	quitter	un	soir.	Elle	m’a	emmené	avec	elle.	J’avais	dix	ans.	Elle	a	donné	ce	qu’elle	avait	pour	qu’on
arrive	à	vivre	 tous	 les	deux	sur	son	petit	salaire.	Et	puis,	quatre	ans	plus	 tard,	elle	est	décédée.	Elle
était	malade	depuis	un	moment.	Son	état	s’est	dégradé	d’un	coup	et	trois	mois	après,	je	regardais	son
corps	blême	et	rigide	reposer	dans	une	boîte	en	bois.	L’assistante	sociale	m’a	alors	placé	chez	mon
père.	 Il	 n’a	 pas	 attendu	 vingt-quatre	 heures	 avant	 de	 me	 reprocher	 d’avoir	 tué	 ma	 mère.	 Il	 était
totalement	ivre	et	a	levé	la	main	sur	moi	plusieurs	fois	pour	finir	par	me	foutre	à	la	porte.	J’ai	traîné
dans	 la	 rue	 pendant	 trois	 jours	 et	 j’ai	 rencontré	 celui	 qui	 a	 fait	 de	 moi	 l’homme	 que	 je	 suis
aujourd’hui.	Il	m’a	pris	sous	son	aile	et	m’a	appris	pas	mal	de	trucs	pour	que	je	m’en	sorte.

—	C’est	lui	qui	t’a	appris	à	voler	?

—	Oui,	c’est	ça.	Il	se	trouvait	que	j’avais	une	sorte	de	don	pour	ça.

—	Pourquoi	l’art	?	Pourquoi	pas	les	banques	?

—	Parce	 que	 le	 gain	 n’est	 pas	 forcément	 le	 but.	Avoir	 une	œuvre	 dans	 les	mains	 c’est	 quelque
chose	 d’indescriptible.	 J’ai	 toujours	 adoré	 aller	 au	 musée.	 Ça	 me	 fascine	 le	 pouvoir	 qu’ont	 ces
personnes	à	retranscrire	leur	émotion	dans	un	coup	de	pinceau	ou	de	burin.

—	Tu	te	fais	payer	malgré	tout.

—	C’est	un	job.	Bien	sûr	que	c’est	rémunéré	!

—	C’est	ce	que	tu	aurais	voulu	faire	quand	tu	étais	plus	jeune	?	lui	demandé-je.

Cette	question	m’obsède.

Qu’imaginais-je	devenir	plus	jeune	?

Je	n’ai	aucun	souvenir	de	cette	époque.

—	Certainement	pas.	Mais	je	n’ai	pas	à	me	plaindre.	J’ai	de	l’argent,	je	voyage	sans	cesse,	je	peux
toucher	 du	 bout	 des	 doigts	 des	 œuvres	 que	 je	 n’aurais	 certainement	 jamais	 vues	 d’aussi	 près
autrement.	Que	pourrais-je	avoir	de	plus	si	j’étais	allé	à	l’université	?

—	Une	femme,	des	enfants…

—	Qui	te	dit	que	je	n’en	ai	pas	?

—	Si	tu	en	avais,	tu	les	aurais	énoncés	en	premier	et	tu	ne	perdrais	pas	ton	temps	avec	moi.



—	Je	ne	perds	pas	mon	temps	avec	toi.

Il	se	rallonge	sur	le	dos	et	tourne	sa	tête	vers	moi.

—	Voilà	le	résumé	grossier	de	ma	vie.

—	Et	ton	père	?	Tu	l’as	revu	depuis	?

—	Pourquoi	j’en	aurais	envie	?	me	demande-t-il	en	fronçant	les	sourcils.

—	Parce	que	c’est	ton	père.

—	Non.	Il	ne	l’est	plus.	Et	je	ne	veux	pas	savoir	ce	qu’il	devient.

Son	ton	est	ferme.	Je	hoche	la	tête	ne	voulant	pas	dire	quelque	chose	qui	le	mette	en	colère	et	qu’il
s’en	aille.

—	Tu	as	d’autres	questions	?

Sa	voix	se	radoucit,	tout	comme	ses	traits.

—	Non,	je	crois	que	ça	ira	pour	ce	soir,	lui	réponds-je	avec	un	faible	sourire.

La	vie	n’a	pas	été	 tendre	avec	 lui	non	plus.	Sa	mère	est	morte	alors	qu’il	était	encore	 jeune.	Son
père	l’a	rejeté.	Il	avait	toutes	les	raisons	du	monde	de	mal	tourner.	D’en	vouloir	à	la	terre	entière.	Et
pourtant,	 il	est	devenu	cet	homme	sage	et	réfléchit.	La	violence	ne	fait	pas	partie	du	schéma	de	son
existence.	Il	a	su	dépasser	sa	colère	et	sa	peine	en	partageant	son	fardeau.	Peut-être	qu’il	n’a	pas	tort
sur	le	fait	que	ne	rien	révéler	de	mon	passé	me	rend	faible.	Je	suis	dans	cet	état	aujourd’hui,	peut-être
parce	 que	 je	 ne	 parle	 jamais	 de	mes	 démons	 intérieurs.	 Il	 éteint	 la	 lampe	 et	 je	me	 tourne,	 tout	 en
réfléchissant	à	cette	option	jusqu’à	ce	que	je	m’endorme.
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Rassurer	Max

Je	 suis	 trop	 terrifiée	 pour	 bouger.	 Recroquevillée	 sur	 moi	 même	 dans	 un	 coin,	 j’observe	 ce
massacre.	Une	odeur	âcre	emplit	mes	narines,	celles	du	sang,	des	viscères	et	de	l’urine.	Je	ne	veux	pas
voir	ça.	Pas	encore.	Je	refuse	de	les	entendre,	de	les	sentir.	Il	faut	que	ça	s’arrête.	Je	cherche	Matt.	Il	va
venir	me	 sortir	 de	 là.	Mais	 il	 n’est	 nulle	 part.	Quelqu’un	m’attrape	 par	 les	 épaules,	 je	 tente	 de	me
débattre,	je	hurle	à	pleins	poumons,	mais	la	poigne	de	l’homme	est	trop	forte.	Une	voix	résonne	dans
ma	 tête.	 Quelqu’un	 m’appelle.	 Ce	 timbre	 et	 cet	 accent	 peu	 prononcé	 me	 disent	 quelque	 chose.	 Je
connais	cette	personne.	Matt	!

J’ouvre	brusquement	les	yeux.	Il	est	penché	sur	moi,	mes	poignets	dans	sa	main	droite,	la	gauche
agrippant	mon	épaule,	l’air	inquiet.	Mes	joues	sont	humides	et	mon	souffle	rapide.	Mon	esprit,	lui,	est
encore	torturé	alors	je	me	relève.	Matt	me	lâche,	surpris,	et	je	passe	mes	bras	autour	de	son	cou	puis
enfouis	mon	visage	dans	 le	creux	de	son	cou.	Je	me	serre	contre	 lui	de	 toutes	mes	forces	pour	me
prouver	que	je	suis	bien	dans	ma	chambre	et	non	dans	les	couloirs	de	l’internat.	Il	plaque	une	de	ses
paumes	derrière	ma	nuque	et	l’autre	dans	mon	dos	:

—	Je	suis	là,	tout	va	bien,	chuchote-t-il.

Bordel,	j’ai	tellement	besoin	de	lui	à	cet	instant.

Je	voudrais	juste	que	son	corps	m’aspire	et	qu’on	ne	se	détache	plus.	J’ai	l’impression	que	si	je	le
lâche,	je	vais	retourner	là-bas.	Mon	corps	se	met	à	trembler	à	cette	idée.	Je	ne	sais	pas	quoi	faire	pour
arriver	 à	 revenir	 réellement	 à	 l’instant	 présent,	 car	 j’ai	 beau	m’agripper	 à	 lui,	 je	me	 sens	 encore
prisonnière	de	mon	cauchemar.	Et	une	pensée	 totalement	stupide	me	vient	à	 l’esprit.	Mon	esprit	est
trop	embrouillé	et	je	suis	trop	paniquée	pour	me	rendre	compte	de	mon	erreur.	Je	relève	mon	visage
humide	vers	celui	de	Matt.	Seulement	un	petit	centimètre	nous	sépare.	Alors	je	me	jette	sur	sa	bouche
comme	une	morte	de	 faim.	 J’ai	besoin	de	ce	contact.	 Je	veux	sentir	 sa	 langue	contre	mes	 lèvres	et
jouer	 avec	 la	mienne.	 Je	 désire	 sentir	 ce	 feu	 indescriptible	 embraser	mon	 être.	 J’ai	 besoin	 de	me
sentir	vivante,	en	sécurité,	loin	de	ce	drame	sanglant.

Matt	 est	 dans	 un	 équilibre	 précaire	 durant	 de	 notre	 étreinte	 et	 lorsque	 mes	 lèvres	 se	 collent
rageusement	aux	siennes,	il	tombe	assis	sur	le	matelas.	Je	n’attends	pas	plus	longtemps	pour	monter
sur	ses	genoux	et	plaquer	mon	corps	contre	le	sien	avant	de	revenir	à	l’assaut	de	sa	bouche	chaude.
Mon	 baiser	 est	 complètement	 paniqué,	 brutal,	 désespéré.	 Dans	 un	 premier	 temps,	 l’Américain	 ne



bouge	pas,	mais	perçoit	mon	urgence.	Au	lieu	de	se	retirer,	il	ouvre	la	bouche	et	suit	le	mouvement
en	 tentant	de	me	ralentir,	de	faire	descendre	 l’affolement	qui	s’est	emparé	de	mon	âme.	Une	de	ses
mains	s’enfouit	dans	mes	cheveux,	l’autre	caresse	mon	dos	lentement.	Il	essaye	de	me	rassurer,	de	me
montrer	qu’il	est	bien	là,	mais	ce	n’est	pas	suffisant.	Je	me	rapproche	au	plus	près	de	lui	pour	onduler
mon	bassin	contre	 le	 sien.	 J’ai	besoin	de	me	sentir	vivante.	Un	crépitement	 remonte	 le	 long	de	ma
colonne	vertébrale.	Mon	bas	ventre	se	contracte.	C’est	là,	pas	loin,	enfoui	quelque	part.	Il	faut	que	ça
sorte.	 Il	 faut	 que	 je	 sois	 consumée	 par	 le	 désir,	 maintenant.	 Ma	 main	 glisse	 sur	 le	 tee-shirt	 de
l’Américain.	Je	devine	un	torse	musclé	et	des	abdos	bien	dessinés.	Je	compte	aller	plus	au	sud,	mais	il
m’en	empêche.	Il	stoppe	mon	avancée	et	notre	baiser.	Nous	nous	observons,	le	souffle	court,	durant
une	seconde.

—	Pas	comme	ça,	me	murmure-t-il.	Pas	dans	cet	état.

Ne	voit-il	pas	à	quel	point	je	souffre	?	À	quel	point	j’en	ai	besoin	?

—	Je	suis	là,	avec	toi,	Maya.	Regarde-moi,	me	demande-t-il	en	empaumant	mon	visage.	Je	suis,	ici,
dans	ta	chambre	et	dans	ton	lit.	Tu	n’as	plus	rien	à	craindre.	Ce	n’était	qu’un	cauchemar.

La	peur	me	noue	de	nouveau	les	entrailles	et	je	me	rattache	à	lui,	front	contre	front.

—	 Embrasse-moi,	 s’il	 te	 plaît,	 geins-je.	 Embrasse-moi.	 Il	 faut	 que	 tu	 m’embrasses,	 répété-je
complètement	désespérée.

—	Je	suis	là.	Je	suis	avec	toi.

Ses	lèvres	effleurent	les	miennes	puis	son	nez	caresse	ma	joue.

—	Calme-toi.	Il	ne	t’arrivera	rien.

Des	larmes	coulent	le	long	de	mon	visage.	Je	retiens	un	sanglot.

—	J’ai	besoin	de	toi,	lui	soufflé-je.

—	Je	ne	les	laisserai	pas	te	faire	de	mal.	D’accord	?	Tout	va	bien.	Tu	es	en	sécurité,	ici,	avec	moi.
Je	te	le	promets.

Il	fait	remonter	ma	main	jusqu’à	son	cœur	qui	bat	de	manière	irrégulière	à	cause	de	notre	baiser,
probablement.

—	Je	te	jure	que	je	ne	laisserai	rien	t’arriver.	Tu	me	fais	confiance,	n’est-ce	pas	?



Ses	deux	pépites	couleur	azur	me	fixent	avec	tant	de	sincérité	qu’il	m’est	impossible	de	ne	pas	le
croire.

—	Je	te	fais	confiance,	acquiescé-je.

Il	 essuie	 à	 l’aide	 de	 ses	 pouces	 les	 quelques	 larmes	 qui	 coulent	 encore	 de	mes	 yeux	 puis	 pose
brièvement	 ses	 lèvres	 sur	 les	 miennes.	 Son	 bras	 s’enroule	 autour	 de	 mes	 hanches	 et	 son	 corps
s’appuie	sur	 le	mien	 jusqu’à	ce	que	mon	dos	 touche	 le	matelas.	D’un	mouvement	ample	et	doux,	 il
inverse	nos	positions	pour	que	je	repose	sur	lui,	la	tête	sur	son	torse	et	m’enlace	tout	en	caressant	mes
cheveux.

—	Je	ne	pars	pas.	Je	reste	là.	Rendors-toi,	tout	se	passera	bien.

Il	me	répète	ces	mots	sans	relâche	jusqu’à	ce	que	je	m’assoupisse.

	

**

	

Matt	 est	 réveillé,	 je	 le	 sens.	 Sa	 respiration	 n’est	 plus	 aussi	 profonde	 et	 son	 cœur	 a	 quelques
irrégularités.	Pourtant,	il	ne	bouge	pas.	Moi	non	plus,	d’ailleurs,	certainement	par	peur	de	l’autre.	Je
suis	 toujours	 à	moitié	 sur	 lui,	 l’oreille	 collée	 contre	 son	 torse.	Ce	 qu’il	 s’est	 passé	 cette	 nuit	 était
complètement	idiot.	S’il	ne	m’avait	pas	arrêtée,	ce	serait	d’autant	plus	embarrassant.

Une	heure	s’est	écoulée	depuis	que	j’ai	ouvert	les	yeux.	On	ne	va	pas	rester	au	lit	toute	la	journée,	il
va	falloir	qu’on	sorte	de	là.	Alors	pour	une	fois,	je	prends	les	devants.	Je	ne	relève	pas	la	tête,	car	je
ne	me	sens	pas	encore	d’attaque	à	croiser	son	regard,	mais	j’entame	le	dialogue.

—	J’ai	été	stupide	cette	nuit.	Je	suis	désolée.

Le	corps	de	l’Américain	se	crispe	sous	moi.	Il	lâche	un	soupir.

—	Tu	étais	mal…

—	Ce	n’est	pas	une	excuse.

—	Si	c’en	est	une.	Une	excellente	même.	N’en	parlons	plus.

Quoi	?



Je	me	redresse	et	le	scrute,	ne	comprenant	pas	pourquoi,	lui	qui	aime	tant	discuter	de	choses	qui	me
mettent	mal	à	l’aise,	préfère,	ce	matin,	laisser	tomber.

—	Je	vais	aller	faire	le	petit	déjeuner.	Appelle	Max.	Il	s’inquiète.

Je	le	regarde	quitter	le	lit	puis	enfiler	un	jogging.	Il	me	tend	son	téléphone	et	sort.	Je	reste	encore
quelques	secondes	à	contempler	le	couloir	vide	avant	de	chercher	le	numéro	de	Max.	Et	je	ne	suis	pas
déçue	quand	il	décroche.

—	Bordel,	mec	!	Tu	pars	la	voir	hier	matin	et	depuis	je	n’ai	pas	de	nouvelles	!	hurle-t-il.	Tu	peux
imaginer	dans	l’état	que	je	suis	!	Je	t’ai	appelé	mille	fois…

—	Je	vais	bien,	le	coupé-je	avec	un	faible	sourire.

—	Maya	?

—	Ouais,	 c’est	moi.	Relax,	Max.	 Tu	 vas	 choper	 un	 ulcère	 dans	 peu	 de	 temps	 si	 tu	 continues	 de
t’inquiéter	comme	ça.

—	Putain	de	bordel	de	merde,	jure-t-il.	Est-ce	que	tu	sais	à	quel	point	j’étais	mort	d’inquiétude	pour
toi	?

—	Je	crois	que	j’ai	deviné,	oui.

—	Oh,	merde.	Comment	tu	vas	?

—	On	fait	aller.

—	Sérieusement,	Maya.

—	Ça	va.	Je…	J’ai	du	mal	avec…	J’ai	mal,	Max.	Je	souffre	de	l’avoir	perdu	lui	aussi.	J’ai	peur	que
ça	t’arrive,	laissé-je	échapper.

—	Ça	n’est	pas	de	ta	faute,	ma	chérie.

—	Bien	sûr	que	si.	Tout	le	monde…	Ils	sont	tous	morts	à	cause	de	moi.

—	Ne	dis	 pas	 n’importe	 quoi.	Tu	n’es	 responsable	 de	 rien,	 ni	 aujourd’hui	 ni	 hier.	 Il	 faut	 que	 tu
l’intègres.	Et	je	suis	un	grand	garçon.	Je	sais	me	débrouiller.	Tout	se	passera	bien.

—	Tu	n’en	sais	rien,	Max.



—	Toi	non	plus.

Non,	mais	mon	intuition	me	conforte	dans	l’idée	que	la	mort	rôde	toujours	près	de	moi.

—	Sinon,	comment	va	miss	América	?	Derrière	les	fourneaux	?

—	Il	prépare	le	petit	déjeuner.

—	T’en	as	de	la	chance.	Il	ne	m’a	même	pas	servi	un	bol	de	céréales	depuis	qu’il	crèche	chez	moi.
Tu	crois	que	je	ne	suis	pas	son	genre	?

Je	ris,	pas	beaucoup,	mais	il	a	le	mérite	de	m’avoir	arraché	un	peu	de	joie.

—	Je	pense	que	c’est	quelqu’un	de	bien,	m’avoue	Max.

—	Il	en	a	l’air.

—	On	essaye	de	se	voir	demain	?

—	Je	n’ai	pas	très	envie	de	sortir.

—	Tu	ne	vas	pas	pouvoir	vivre	dans	ta	grotte	durant	des	millénaires.	Il	va	falloir	que	tu	mettes	le
nez	dehors	et	que	tu	te	fondes	de	nouveau	dans	la	masse.	On	fera	ça	par	étape.	OK	?

—	OK.

—	 Je	 te	 laisse.	 Dis	 à	 Matt	 que	 je	 le	 déteste	 de	 ne	 pas	 m’avoir	 tenu	 au	 courant	 plus	 tôt	 et	 que
j’inonderai	le	net	de	commentaires	désagréables	à	son	sujet.

—	Je	lui	dirai.

—	À	plus.

—	Bye.

Je	raccroche,	remerciant	le	ciel	de	m’avoir	donné	la	chance	de	rencontrer	Max.	Je	ne	sais	pas	ce
que	je	ferais	sans	lui,	aujourd’hui.

Quand	je	rentre	dans	la	cuisine,	Matt	grille	un	peu	de	bacon.	Depuis	quand	j’ai	du	bacon	?	J’ouvre
le	frigo.	Il	est	plein	à	craquer.

—	 Tu	 croyais	 que	 j’étais	 venu	 les	 mains	 vides	 ?	 me	 demande-t-il	 sans	 prendre	 la	 peine	 de	 se



tourner	face	à	moi.	Je	savais	pertinemment	que	tu	n’aurais	rien	là-dedans.

Je	lève	les	yeux	au	ciel,	tout	simplement	parce	qu’il	m’agace	et	m’installe	à	table	devant	une	tasse
de	café	chaud.

—	Comment	va	notre	Drama	Queen	?

—	Vous	avez	de	chouettes	surnoms	je	trouve,	marmonné-je.	Mais	il	faut	avouer	que	ça	lui	va	plutôt
bien.

—	Je	sais.	Il	était	paniqué	?

—	 Il	 a	 dit	 qu’il	 inondera	 le	 net	 de	 commentaires	 désagréables	 à	 ton	 sujet	 parce	 que	 tu	 n’as	 pas
répondu	à	ses	mille	et	un	appels.

—	On	n’est	pas	loin	du	compte,	tu	sais.

—	Max	a	toujours	tendance	à	être	dans	l’exagération	quand	il	stresse,	l’informé-je.

—	Il	a	dû	perdre	dix	bons	kilos	parce	qu’il	s’inquiétait	pour	toi.

—	Il	paraît	que	tu	ne	lui	fais	pas	non	plus	à	manger,	le	pauvre.

—	Je	réserve	mes	talents	pour	les	brunes	aux	yeux	verts.

—	Dans	ce	cas,	j’ai	de	la	chance	d’entrer	dans	cette	catégorie.

—	Tu	n’as	même	pas	idée,	me	rétorque-t-il	en	posant	un	plat	d’œufs	brouillés.

Il	nous	sert	tous	les	deux	avant	de	s’installer	à	côté	de	moi.

—	 C’est	 bizarre	 cette	 habitude	 que	 vous	 avez	 de	 manger	 du	 salé	 au	 petit	 déjeuner,	 lui	 fais-je
remarquer.

—	C’est	le	repas	le	plus	important,	il	faut	qu’il	soit	riche.

—	Les	croissants	sont	riches.

—	En	matière	grasse,	sans	aucun	doute.

—	Parce	que	le	bacon,	ce	n’est	pas	gras	?



—	Tu	es	vraiment	pénible.

—	Il	paraît	que	ça	fait	partie	de	mon	charme.

—	Indéniablement,	mais	c’est	aussi	épuisant.	Contente-toi	de	dire	merci	et	d’avaler	ça.

Je	prends	une	bouchée	de	ces	œufs.	Ils	sont	bons,	mais	ça	ne	vaut	pas	un	croissant	au	beurre	non
plus.

—	Je	vais	devoir	m’absenter	quelques	heures	cet	après-midi,	ça	va	aller	?	me	demande	Matt,	après
que	l’on	ait	débarrassé	la	table.

—	Je	crois	que	je	survivrai	à	ça.

—	Parfait.
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Affronter	ses	démons

La	nuit	est	tombée	et	Matt	n’est	toujours	pas	revenu.	J’ai	failli	me	foutre	de	sa	gueule	tout	à	l’heure
quand	il	m’a	demandé	s’il	pouvait	s’absenter	quelques	heures.	Comme	si	j’avais	besoin	d’une	baby-
sitter	à	vingt-huit	ans	passés.	Mais	maintenant	que	la	lune	brille	dans	ce	ciel	obscur	et	que	ma	fatigue
commence	 à	 se	 faire	 sentir,	 je	 prends	 conscience	 que	 je	 ne	 peux	 pas	 passer	 une	 nuit	 sans	 lui.	 J’ai
besoin	d’une	nounou	nocturne.	Je	jette	à	nouveau	un	œil	à	l’horloge.

Bordel,	mais	qu’est-ce	qu’il	fout	?

Je	ne	peux	même	pas	l’appeler	puisque	j’ai	éclaté	le	seul	téléphone	que	j’avais	dans	les	couloirs	de
l’Agence.	J’ai	trop	peur	d’aller	me	coucher	dans	mon	lit,	alors	je	ramène	la	couette	dans	le	salon	et
m’y	roule,	allongée	sur	le	canapé,	priant	pour	que	Matt	arrive	bientôt.	La	télévision	est	allumée,	mais
je	la	regarde	sans	vraiment	la	voir,	jusqu’à	ce	que	mes	paupières	se	ferment.

Je	 me	 réveille,	 en	 sursaut,	 en	 hurlant	 à	 la	 mort,	 encore	 une	 fois.	 Je	 suis	 allée	 au	 bout	 de	mon
cauchemar	parce	que	personne	n’était	là	pour	m’en	extirper.	L’action	dans	sa	globalité	m’a	terrifiée.
Je	pleure	à	ne	plus	pouvoir	respirer.	La	nausée	me	monte.

Je	me	 jette	 presque	 sur	 les	 toilettes	 pour	 rendre	 le	maigre	dîner	 que	 je	m’étais	 préparé	plus	 tôt.
Mon	corps	entier	tremble,	mes	dents	s’entrechoquent,	mes	sanglots	emplissent	la	pièce.	Je	me	laisse
aller	contre	le	mur	froid	et	carrelé	de	la	salle	de	bain.	Je	suis	à	la	limite	de	l’hystérie.	L’air	commence
à	 me	manquer	 et	 le	 moindre	 bruit	 me	 replonge	 dans	 mes	 noirs	 souvenirs.	 Si	 bien	 qu’au	 bout	 de
quelques	minutes,	je	ne	sais	plus	où	je	suis.

J’entends	des	pas,	des	cris,	des	pleurs.	 Je	panique.	 Je	 les	vois	passer	devant	moi	dans	ce	couloir
sombre.	Il	y	a	ces	corps	gisant	sur	le	lino	vert	pomme	qui	est	maintenant	taché	par	tout	ce	sang.

Une	porte	s’ouvre	et	Matt	entre.

Est-il	vraiment	là	ou	est-ce	seulement	mon	esprit	qui	divague	et	qui	mélange	passé	et	présent	?	Est-
ce	que	Tony	et	Lucas	vont	apparaître	aussi	?	J’aurais	tant	de	choses	à	leur	dire.

Deux	mains	se	placent	en	coupe	sur	mon	visage.	Je	croise	les	yeux	bleus	de	Matt.

—	Maya,	tu	m’entends	?



Sa	voix	me	semble	lointaine.	Ma	vision	se	trouble	légèrement.	Je	cherche	désespérément	de	l’air,
mais	je	pleure	trop	pour	pouvoir	en	avaler	suffisamment.

—	Calme-toi.	Je	suis	là	maintenant.	C’est	fini.	Tout	ça,	c’est	terminé.

Quelque	 chose	 claque	 à	ma	droite.	 Je	 tourne	 brusquement	 la	 tête	 pour	 apercevoir	 un	homme	au
crâne	tatoué	entrer	rapidement	dans	une	salle.	Thomas	y	est	caché	!	Il	faut	que	j’aille	l’aider,	mais	je
n’arrive	pas	à	bouger.	Je	ne	peux	pas	me	lever.	J’étouffe	un	cri	de	désespoir	et	fais	cogner	ma	tête
contre	le	carrelage	en	espérant	que	la	douleur	arrête	tout	ça.	J’essaye	de	lacérer	mes	avant-bras	avec
mes	ongles,	mais	mes	mains	sont	comme	emprisonnées.	Je	ne	peux	pas	les	joindre.	Alors	je	relance
ma	tête	en	arrière	pour	plus	de	douleur.

—	Maya	!

Matt	crie.

J’ouvre	les	yeux	et	vois	son	visage	inquiet	au-dessus	de	moi.

Il	me	tient	les	poignets.

—	Arrête	ça	!	Je	suis	là,	tout	est	fini.	Regarde-moi.

Je	crois	que	malgré	mes	efforts,	je	ne	parviens	pas	à	le	voir	vraiment.	Certainement	parce	que	je
sais	qu’il	n’est	pas	réellement	présent.	Je	n’arrive	pas	à	me	concentrer	sur	lui.	J’entends	tellement	de
choses.	 Tellement	 de	 personnes	 m’appellent	 à	 l’aide.	 Je	 sens	 qu’on	 me	 soulève,	 je	 me	 débats
violemment.	Non,	hors	de	question	que	ça	soit	mon	tour	!	Je	ne	veux	pas	vivre	ça	!	Il	faut	que	je	me
sauve.	 Je	 tente	de	 crier,	mais	 rien	ne	vient.	Ma	 respiration	est	bloquée.	 Je	m’étouffe	 et	ma	panique
monte	encore	d’un	cran.	Et	puis,	j’ai	un	électrochoc.	De	l’eau	glacée	frappe	mon	corps	et	me	ramène
à	 la	 réalité.	 Je	 tousse	 en	 essayant	 de	 reprendre	 de	 l’air,	 mais	 peu	 à	 peu	 mon	 souffle	 se	 fait	 plus
régulier.	Les	bruits	cessent	et	ma	salle	de	bain	réapparaît	devant	moi.	Je	suis	dans	la	baignoire,	chez
moi,	totalement	trempée.	Matt	est	 là,	 le	pommeau	de	douche	à	la	main,	la	respiration	courte	et	l’air
inquiet.	Quand	je	murmure	son	prénom,	il	coupe	l’eau	et	dégage	les	mèches	devant	mes	yeux	avant	de
poser	ses	doigts	sur	mes	joues.

—	Tu	m’entends	?	me	demande-t-il	d’une	voix	douce.

—	Tu	es	vraiment	là	?

—	Où	veux-tu	que	je	sois	?



Incertaine,	je	lève	les	mains	vers	lui	et	effleure	son	visage.	Sa	barbe	de	trois	jours	râpe	la	pulpe	de
mes	doigts	alors	je	m’enhardis	et	empoigne	ses	cheveux.

—	Tu	es	vraiment	là,	affirmé-je	cette	fois-ci.

—	C’est	fini,	oui,	je	suis	là.

Peu	importe	que	je	sois	totalement	mouillée,	je	me	jette	à	son	cou.	Je	sens	son	corps	chaud	sous	le
mien,	glacé	et	tremblant.	Il	ne	me	repousse	pas	et	enroule	ses	bras	autour	de	moi.	Je	sanglote	contre
sa	poitrine,	agenouillée	dans	 la	baignoire,	 trempée,	usée,	mais	 tellement	 rassurée	qu’il	soit	près	de
moi.	Alors	que	je	desserre	petit	à	petit	mon	étreinte,	il	en	profite	pour	me	sortir	et	me	faire	asseoir
entre	ses	jambes,	mon	dos	collé	à	son	torse.	Ses	bras	sont	toujours	autour	de	ma	taille	et	il	me	berce,
la	bouche	contre	mon	cuir	chevelu.

—	Je	suis	là	Maya,	tout	va	bien.	C’est	fini,	me	répète-t-il	inlassablement	d’un	ton	calme	et	posé.

Ses	mains	caressent	mes	bras	nus	de	temps	à	autre,	ses	lèvres	embrassent	par	moment	mes	tempes.

Son	 cœur	 cogne	 contre	mon	 dos	 et	 il	 me	 chuchote	 des	 paroles	 réconfortantes.	 J’ai	 agrippé	 les
jambes	de	son	jogging	gris	de	peur	qu’il	s’éloigne	de	moi.	Mes	sanglots	hystériques	se	transforment
peu	à	peu	en	pleurs	qui	finissent	par	s’assécher.	Mon	souffle	irrégulier	et	bruyant	devient	de	plus	en
plus	posé.	Mes	tremblements	et	mes	spasmes	se	calment	eux	aussi.	Matt,	lui,	n’arrête	pas	ses	gestes	ni
ses	paroles.	Il	ne	desserre	pas	son	étreinte	alors	que	mes	mains,	elles,	lâchent	le	tissu	de	son	pantalon.
Je	laisse	cependant	mes	paumes	bien	à	plat	sur	ses	cuisses	pour	garder	le	contact	avec	son	corps	et
prouver	à	mon	esprit	torturé	qu’il	est	bien	là.

—	Dis-moi	que	tu	es	bien	réel,	chuchoté-je	les	yeux	semi-clos.

—	Pourquoi	je	ne	le	serais	pas	?	me	répond-il	calmement.

—	Parce	qu’ils	étaient	tous	là	aussi	et	eux	ne	l’étaient	pas.

—	Hé	bien,	moi,	je	suis	vraiment	à	côté	de	toi.

Je	me	contente	d’acquiescer	et	de	soupirer.

—	Je	n’ai	pas	vraiment	vu	le	temps	passer	ce	soir,	me	murmure-t-il	contre	mon	cou.	Je	suis	navré
d’être	rentré	si	tard.

—	Non,	le	coupé-je.	Tu	n’as	aucune	obligation	envers	moi.	Tu	n’as	pas	à	être	désolé	pour	ça.	Rien



n’est	de	ta	faute.

—	Tu	as	sauvé	ma	vie	cette	nuit-là	dans	cette	boîte,	Maya.

—	Je	ne	voulais	que	la	clé	USB…

—	Et	le	lendemain,	au	loft,	on	s’en	est	sortis	grâce	à	toi.

—	J’avais	prévu	le	coup.	Enfin,	je	ne	pensais	pas	que	tu	serais	là,	mais…

—	Tu	m’as	sauvé	deux	fois.	Je	t’en	suis	plus	que	reconnaissant.	Je	te	dois	tout.

—	N’importe	quoi.	Je	ne	veux	pas	que	tu	perdes	ton	temps	avec	moi.	Il	y	a	tellement	de	monde	qui	a
gâché…

—	Je	ne	gâche	rien,	me	rétorque-t-il	durement.	Tu	mérites	chaque	seconde	de	mon	temps	pour	ça.
Il	faut	que	quelqu’un	te	montre	comment	être	heureuse	et	en	paix.

—	Je	n’y	arriverai	jamais,	soufflé-je.

—	Bien	sûr	que	si.

—	Comment	?	Comment	je	pourrais	quand	mon	premier	souvenir	est	si	morbide	?	Ma	mémoire	est
vide	 avant	 ça.	 Je	 ne	 me	 rappelle	 pas	 si	 j’avais	 des	 parents,	 des	 frères,	 des	 sœurs.	 Est-ce	 qu’on
m’aimait	?	Est-ce	que	ma	mère	me	tressait	les	cheveux	en	fredonnant	l’air	de	la	radio	le	matin	avant
de	partir	à	l’école	?	Est-ce	que	mon	père	m’a	appris	à	faire	du	vélo	?	Est-ce	que	j’avais	un	chat	ou	un
chien,	peut-être	les	deux	?	Je	n’ai	aucun	souvenir	de	ça.	Je	me	suis	réveillée	dans	cette	chambre,	ce
dortoir	avec	cinq	autres	filles	de	mon	âge.	J’avais	treize	ans,	et	le	peu	de	temps	que	j’avais	vécu	avait
été	 effacé	 de	 ma	 mémoire.	 Je	 savais	 que	 je	 m’appelais	 Maya,	 c’est	 tout.	 J’ignorais	 où	 j’étais	 et
pourquoi	je	me	trouvais	 là.	Je	ne	savais	pas	non	plus	ce	qu’étaient	 tous	ces	bruits,	ces	pleurs	et	ces
cris.	 C’est	 comme	 si	 j’avais	 commencé	 ma	 vie	 à	 cet	 instant.	 Alors	 comment	 veux-tu	 que	 je	 sois
heureuse	et	en	paix	après	avoir	traversé	mon	premier	jour	ainsi,	au	milieu	du	sang,	de	la	violence,	de
la	panique	et	de	la	mort.	Je	n’ai	jamais	connu	que	ça.

—	Je	t’aiderai	à	connaître	le	reste.	Je	te	montrerai.	Il	faut	juste	que	tu	arrives	à	passer	au-dessus	de
cette	nuit-là.

—	Je	ne	peux	pas.	Ils	reviennent	sans	cesse,	comme	pour	me	punir	de	ne	pas	avoir	pu	tous	les	sortir
de	là.	Je	n’avais	que	treize	ans,	je	ne	pouvais	pas…



Ma	voix	se	brise	et	de	nouvelles	larmes	glissent	le	long	de	mes	joues.

—	J’aurais	tellement	voulu	qu’on	s’en	sorte	tous	indemnes.

—	Tu	n’as	rien	à	te	reprocher.	Tu	as	fait	ce	que	tu	as	pu.

—	Non,	je	n’ai	pas	suffisamment	essayé.

—	Tu	n’étais	qu’une	petite	fille	déboussolée.

Ses	 bras	 entourent	 de	 nouveau	 ma	 taille	 et	 il	 rapproche	 nos	 corps	 encore	 un	 peu	 afin	 de	 me
rassurer.

—	Elle	 aurait	 dû	m’aider.	 Si	 elle	 l’avait	 fait,	 je	 suis	 sûre	 qu’on	 aurait	 été	 plus	 nombreux	 à	 s’en
sortir	!

—	Qui	ça	?

Sa	voix	est	basse.	Je	sais	qu’il	n’attend	que	ça,	que	je	lui	raconte	pour	que	le	poids	qui	pèse	sur	mes
épaules	se	dissipe	un	peu.	Que	je	partage	enfin	mon	fardeau.	Et	ce	soir,	je	me	laisse	tenter	parce	que	je
suis	fatiguée	de	tout	ça.	J’ai	besoin	que	ça	cesse	avant	de	devenir	totalement	folle.	J’espère	juste	que
ceci	 me	 soulagera.	 Me	 replonger	 là-dedans	 ne	 va	 pas	 être	 une	 partie	 de	 plaisir,	 alors	 il	 me	 faut
vraiment	une	récompense	au	bout.

—	La	surveillante.	Elle	est	venue	nous	chercher	dans	le	dortoir.	Elle	nous	a	dit	de	nous	dépêcher,	de
prendre	une	veste	et	des	chaussures,	qu’on	devait	sortir	de	l’internat.	Je	ne	savais	pas	bien	ce	que	je
faisais	là,	mais	elle	semblait	paniquée,	tellement	que	j’ai	obéi	sans	un	mot.	Les	autres	ont	fait	pareil	et
nous	l’avons	rejointe	dans	le	couloir.	Il	y	avait	des	bruits	qui	provenaient	des	étages	inférieurs.	Des
cris,	des	pleurs,	des	coups	de	feu.	Je	pense	qu’on	était	une	vingtaine	de	filles	en	pyjama.	Toutes	avec
le	même	visage	apeuré.	On	ne	comprenait	pas	vraiment	ce	qu’il	se	passait,	mais	on	savait	que	c’était
grave	et	sérieux.	La	surveillante	nous	a	dit	qu’il	fallait	qu’on	prenne	l’ascenseur	pour	aller	sur	le	toit.
Que	là	haut,	 il	ne	nous	arriverait	 rien.	Elles	se	sont	 toutes	empressées	d’y	grimper,	mais	moi	 je	ne
pouvais	pas	me	concentrer	sur	autre	chose	que	sur	les	cris	d’agonie	et	d’angoisse	des	enfants	en	bas.
Il	fallait	qu’on	les	aide	à	sortir	aussi.	Alors	je	lui	ai	demandé	qui	les	secourait,	eux,	en	bas,	et	tu	sais
ce	qu’elle	m’a	répondu	?	Qu’il	n’y	avait	plus	que	Dieu	qui	pouvait	faire	quelque	chose	pour	eux.	Que
c’était	trop	tard.	Que	je	devais	monter	dans	cet	ascenseur	avec	les	autres	pour	qu’on	se	réfugie	sur	le
toit	le	temps	que	les	forces	de	l’ordre	maîtrisent	la	situation.	Elle	m’a	presque	arraché	le	bras	en	me
tirant	à	l’intérieur.	Mais	je	ne	pouvais	pas	rester	là,	à	attendre	patiemment,	de	l’aide	qui	n’arriverait
peut-être	 jamais.	 Alors,	 juste	 avant	 que	 les	 portes	 ne	 se	 referment,	 je	 me	 suis	 glissée	 hors	 de



l’ascenseur	 et	 j’ai	 couru	 jusqu’aux	 escaliers.	 Je	 l’ai	 entendu	 me	 hurler	 de	 revenir	 avant	 que	 je
m’engage	dans	la	cage	d’escalier	et	puis	d’autres	cris	sont	passés	par-dessus	le	sien.	Ça	m’a	glacé	le
sang.	J’ai	arrêté	de	courir	d’un	coup.	J’ai	descendu	les	marches	une	à	une	pendant	ce	qui	m’a	paru	une
éternité.	L’étage	du	dessous	était	fermé	alors	j’ai	continué.	Deux	paliers	plus	bas,	j’ai	enfin	pu	pousser
cette	porte.	Il	n’y	avait	plus	que	trois	éclairages	qui	fonctionnaient	encore.	Le	couloir	était	sombre	du
coup.	Je	voyais	des	masses	noires	recouvrir	le	sol,	mais	je	ne	savais	pas	vraiment	ce	que	c’était.	J’ai
tendu	 l’oreille,	mais	 je	n’ai	 rien	entendu	venant	d’ici.	Alors,	 j’ai	décidé	d’aller	 jeter	un	œil	un	peu
plus	bas.	Lorsque	j’ai	poussé	la	porte,	il	y	avait	les	cadavres	de	mes	camarades	qui	jonchaient	le	sol	et
des	mares	de	liquide	rouge.	J’ai	failli	vomir	quand	j’ai	senti	l’odeur.	Celle	du	sang,	de	l’urine	et	des
viscères.	 Je	me	suis	accroupie	vers	 le	premier	corps.	C’était	un	garçon,	 il	 était	 face	contre	 terre	et
presque	 décapité.	 Ses	 vêtements	 étaient	 en	 lambeaux.	 Je	 tremblais	 de	 partout.	 C’était	 horrible.	 J’ai
préféré	ne	pas	voir	les	autres	d’aussi	près.	Certains	étaient	carrément	éventrés.	Il	y	avait	des	boyaux
qui	sortaient	de	leurs	ventres	ensanglantés.	J’ai	continué	d’avancer.	Les	étages	du	dessous	étaient	dans
le	même	état.	Je	n’ai	croisé	personne	de	vivant	jusqu’à	ce	que	j’arrive	au	niveau	des	salles	de	classe.
Je	me	suis	cachée	dans	un	recoin	quand	deux	hommes	sont	sortis	d’une	pièce.	Ils	avaient	des	armes	à
feu	et	des	talkies-walkies.	Quelqu’un	leur	disait	de	monter	au	sixième,	qu’il	y	avait	des	survivants	qui
se	promenaient.	Ils	sont	passés	devant	moi,	sans	me	voir,	au	pas	de	course,	avec	un	rire	qui	m’a	filé	la
chair	de	poule.	Qui	peut	apprécier	 tout	ça	?	Je	suis	 rentrée	dans	 le	couloir	après	avoir	bien	vérifié
qu’ils	étaient	partis.	J’ai	entendu	des	cris	et	des	pleurs	venant	d’une	salle	au	fond.	J’ai	couru	et	 j’ai
passé	la	tête	lentement	par	la	porte.	Et	j’ai	vu…

Je	 ferme	 les	 yeux	 un	 instant	 et	 avale	 ma	 salive.	 Matt	 fait	 pression	 sur	 mon	 bras	 gauche	 pour
m’encourager.

—	 J’ai	 vu	 Thomas,	 penché	 sur	 une	 table.	 Je	 me	 souviens	 de	 son	 pyjama	 rouge,	 de	 son	 visage
apeuré	 et	 baigné	 de	 larmes.	 Un	 homme	 le	 maintenait	 dans	 cette	 position.	 Thomas	 essayait	 de	 se
débattre,	mais	il	n’avait	pas	la	force	nécessaire	pour	ça.	Et…	Il	a	relevé	la	tête	vers	moi.	Il	m’a	vue	et
m’a	implorée	du	regard.	Il	fallait	que	je	l’aide.	Sur	le	bureau,	il	y	avait	une	paire	de	ciseaux.	Tu	sais,
un	 grand	 avec	 un	 bout	 pointu.	Alors,	 je	 l’ai	 pris	 et	 je	me	 suis	 avancée	 dans	 la	 salle.	 Le	 type	 s’est
aperçu	de	ma	présence.	Il	a	ri	quand	il	a	aperçu	ma	petite	main	qui	serrait	cette	arme	improvisée.	Il
m’a	dit	«	qu’est-ce	que	tu	comptes	faire	avec	ça	?	Tu	veux	qu’on	se	batte	?	Tu	sais	que	tu	n’auras	pas
le	 dessus,	 chérie	 ».	 Je	 n’ai	 rien	 répondu,	 j’étais	 terrorisée.	 Je	 me	 demandais	 même	 pourquoi	 je
n’avais	pas	suivi	les	autres	sur	le	toit.	Il	a	lâché	Thomas,	enfin,	il	l’a	jeté	un	peu	plus	loin,	et	il	s’est
rapidement	approché	de	moi.	J’ai	reculé	maladroitement	et	quand	il	a	essayé	de	m’attraper,	j’ai	tenté
de	lui	planter	la	lame	dans	le	bras.	J’ai	échoué	et	il	m’a	giflée	tellement	fort	que	je	suis	tombée	au	sol.
J’ai	voulu	reculer,	mais	il	ne	lui	a	pas	fallu	beaucoup	de	force	pour	me	maîtriser	et	me	mettre	sous



lui.	 Il	 a	 baladé	 ses	 mains	 dégueulasses	 sur	 mon	 corps	 en	 éructant	 des	 paroles	 horribles.	 Je	 me
tortillais	dans	tous	les	sens,	j’ai	fini	par	donner	un	coup	de	pied	dans	une	table	et	elle	s’est	renversée.
J’ai	 pris	 une	 autre	 gifle.	 Ça	 m’a	 un	 peu	 sonnée	 et	 lui	 a	 permis	 de	 descendre	 mon	 pantalon	 sans
problème.	Et	puis,	j’ai	vu	le	crayon	par	terre,	à	quelques	centimètres	de	moi.	Il	avait	dû	tomber	de	la
table	 que	 j’avais	 renversée.	 Alors,	 j’ai	 tendu	 le	 bras	 pendant	 qu’il	 se	 redressait	 pour	 pouvoir
déboutonner	son	jeans.	Thomas	a	hurlé	à	ce	moment-là,	ce	qui	a	attiré	l’attention	du	gars.	J’ai	attrapé
le	stylo	et	lui	ai	enfoncé	de	toutes	mes	forces	dans	l’œil.	Il	s’est	relevé	en	braillant	de	douleur	et	je	me
suis	 éloignée	 le	 plus	 rapidement	 possible	 de	 lui.	 Il	 a	 fini	 par	 tomber	 à	 terre.	 Il	 n’arrêtait	 pas	 de
m’insulter.	Il	allait	alerter	les	autres.	Il	fallait	qu’il	se	taise.	Alors	j’ai	ramassé	le	ciseau	et…

Je	prends	une	grande	respiration.

Vas-y,	Maya,	il	faut	que	ça	sorte.

—	J’ai	planté	la	lame	dans	son	cou.	Quand	je	l’ai	retirée,	du	sang	a	giclé	partout.	Il	a	fait	des	bruits
bizarres,	mais	a	fini	par	ne	plus	remuer	et	ne	plus	crier.	Thomas	était	debout	à	deux	pas	de	moi,	mais
il	ne	bougeait	pas.	Il	était	terrorisé.	Je	crois	que	j’ai	pris	sa	main,	que	je	l’ai	serrée	doucement	et	il
m’a	 souri.	 Je	 lui	 ai	 dit	 qu’il	 fallait	 qu’on	descende	 rapidement	 avant	 que	quelqu’un	 se	 pointe	 pour
vérifier	l’étage	à	cause	des	beuglements	de	l’autre.	Avant	de	sortir	de	la	salle,	j’ai	vu	qu’il	y	avait	une
arme	posée	sur	un	des	bureaux.	Je	l’ai	prise	et	ai	donné	les	ciseaux	à	Thomas.

Je	fais	une	pause,	 juste	un	instant,	pour	souffler.	Pour	empêcher	toutes	ces	émotions	de	venir	me
submerger	à	nouveau.

—	On	 n’a	 pas	 été	 suffisamment	 discrets	 quand	 on	 est	 arrivés	 un	 étage	 plus	 bas.	 Thomas	 a	 fait
claquer	une	des	portes	du	palier.	Un	type	est	sorti	d’une	salle	pour	voir	ce	qu’il	se	passait.	Son	tee-
shirt	était	plein	de	sang,	ses	mains	aussi	et	il	tenait	un	couteau	de	boucher.	Tu	aurais	vu	son	visage.	Il
était	cinglé.	Alors,	j’ai	levé	l’arme	et	j’ai	tiré.	Ne	me	demande	pas	comment,	mais	j’ai	enlevé	le	cran
de	sécurité	et	j’ai	pressé	la	détente.	La	balle	lui	a	effleuré	le	crâne.	Je	ne	m’attendais	pas	à	autant	de
recul.	En	fait,	je	ne	m’attendais	pas	à	avoir	du	recul.	J’ai	tiré	de	nouveau,	mais	en	visant	le	ventre.	La
balle	est	entrée	dans	sa	poitrine.	Elle	n’a	pas	touché	son	cœur,	mais	ça	a	été	suffisant	pour	le	stopper.
Quand	il	a	été	au	sol,	on	l’a	désarmé	et	puis	j’ai	pressé	le	canon	sur	sa	tempe	avant	de	faire	feu.	Un
deuxième	 homme	 est	 sorti	 de	 la	 même	 salle,	 le	 pantalon	 sur	 les	 genoux.	 Il	 a	 juré	 que	 j’étais	 la
prochaine	et	a	levé	son	arme	en	direction	de	Thomas.	J’ai	appuyé	sur	la	gâchette	en	même	temps	que
lui.	Thomas	s’est	jeté	sur	le	côté	pour	éviter	la	balle.	La	mienne	a	traversé	son	l’épaule,	je	crois.	Il	a
lâché	le	pistolet	et	a	glissé	le	long	du	mur.	J’ai	répété	l’opération	encore	une	fois	et	sa	tête	a	explosé.
J’ai	reçu	des	trucs	sur	moi,	mais	je	ne	m’en	suis	pas	vraiment	inquiétée	quand	j’ai	vu	ces	trois	filles



dans	la	salle.	C’était	trop	tard	pour	l’une	d’entre	elles.	Du	sang	coulait	à	flots	de	son	ventre,	de	cette
plaie	béante.	Ses	yeux	étaient	vitreux	et	 sans	vie.	Les	deux	autres	avaient	des	ecchymoses,	quelques
égratignures,	 les	fringues	déchirées,	mais	sinon	elles	étaient	en	vie.	Je	 leur	ai	dit	de	rester	derrière
moi	et	de	descendre	encore.	On	ne	pouvait	pas	remonter.	Il	fallait	qu’on	sorte	par	le	rez-de-chaussée.
J’ai	ramassé	le	flingue	du	gars	sans	tête	et	j’ai	entendu	ses	collègues	parler	dans	le	talkie-walkie.	Ils
s’inquiétaient	des	coups	de	feu	et	du	fait	de	ne	pas	avoir	de	réponse.	On	n’avait	pas	trop	le	temps	de
traîner	ici.	J’ai	trouvé	quatre	garçons	plus	bas	et	deux	filles.	Il	n’y	avait	qu’un	type.	Thomas	a	tiré	la
dernière	balle	de	ma	première	arme	et	j’ai	fini	le	travail.	On	a	dû	faire	un	garrot	à	un	des	garçons	car
il	avait	une	entaille	profonde	à	 la	 jambe.	Ça	saignait	 trop.	On	nous	suivait	à	 la	 trace	à	cause	de	ça.
Mais	on	n’avait	pas	le	temps	de	s’inquiéter.	Le	rez-de-chaussée	était	juste	en	dessous	de	nous.	Il	fallait
juste	qu’on	franchisse	le	palier.	Je	les	ai	pressés	lorsque	j’ai	entendu	des	pas	dans	les	escaliers,	un	peu
plus	haut,	 ainsi	que	des	cris.	On	a	 fait	du	mieux	qu’on	a	pu.	On	devait	 traîner	 le	blessé.	Les	autres
étaient	devant	nous	et	avec	Thomas,	on	soulevait	notre	camarade.	Quand	on	est	arrivé	dans	le	hall,	ils
nous	ont	 rattrapés.	On	ne	pouvait	pas	 se	mettre	 à	 couvert.	Alors,	 je	 leur	 ai	dit	de	courir	 en	zigzag
jusqu’à	la	porte.	Thomas	et	un	garçon	ont	porté	le	mutilé,	mais	je	voyais	bien	qu’ils	mettaient	trop	de
temps	pour	atteindre	la	sortie.	Alors	j’ai	commencé	à	tirer	les	dernières	balles	que	j’avais	pour	qu’ils
puissent	quitter	cet	enfer.	Mais	ça	n’a	pas	suffi.	Enfin,	pas	pour	 tout	 le	monde.	Une	des	filles	qu’on
avait	 trouvée	 en	 premier	 a	 été	 touchée.	 Elle	 avait	 fait	 demi-tour	 pour	 aider	 Thomas,	 pour	 qu’ils
avancent	plus	rapidement	et	les	soulager	un	peu	du	poids	du	garçon.	Elle	avait	presque	atteint	la	porte,
mais	son	corps	s’est	soudain	effondré	sur	le	carrelage	et	une	marre	de	sang	s’est	étalée	autour	d’elle.
Les	autres	étaient	tous	sortis.	Elle	était	 la	dernière.	J’ai	voulu	l’atteindre	et	 l’emmener	dehors,	mais
une	balle	a	sifflé	près	de	mes	oreilles	et	je	me	suis	jetée	à	terre.	C’est	à	ce	moment-là	que	des	types	en
noires	avec	des	casques	sont	entrés	dans	le	bâtiment	et	ont	lâché	des	rafales.	Quelqu’un	m’a	relevée	et
m’a	emmenée	à	l’extérieur.	Il	y	avait	une	foule	de	véhicules	et	de	personnes	dans	la	cour.	J’ai	pu	voir
mes	camarades	un	peu	plus	loin,	assis	dans	une	ambulance,	entourés	par	du	personnel	médical.	J’ai
voulu	 aller	 leur	 demander	 comment	 ils	 allaient,	 mais	 les	 médecins	 se	 sont	 jetés	 sur	 moi.	 Je	 ne
comprenais	pas	pourquoi.	Je	n’avais	pas	été	blessée.	Du	moins	pas	vraiment	gravement.	Et	puis,	j’ai
vu	mon	 reflet	 dans	 la	vitre	de	 l’ambulance.	 J’étais	 recouverte	de	 sang.	 J’en	avais	partout.	Dans	 les
cheveux,	 sur	mon	visage,	 sur	mes	 vêtements,	 sur	mes	mains.	 Partout.	Mais,	 ce	 n’était	 pas	 le	mien.
Rien	de	tout	ça	ne	m’appartenait.	C’est	là	que	j’ai	réalisé	ce	que	j’avais	réellement	fait.	Je	nous	avais
tous	sauvés	certes,	mais	j’avais	tué	sans	pitié	quatre	hommes.	J’avais	pris	la	vie	de	quatre	personnes.

—	Tu	l’as	fait	parce	que	tu	le	devais	pour	vivre,	me	chuchote	Matt.

—	Quel	enfant	aurait	l’idée	de	faire	ça	?	N’importe	qui	aurait	couru	dans	la	direction	opposée	et	se
serait	caché.



—	Et	il	serait	mort.	Tu	as	affronté	ça.	C’est	grâce	à	toi	s’ils	sont	en	vie.

—	 Ils	 ne	 le	 sont	 plus,	 lui	 avoué-je.	 Je	 n’ai	 que	 sauvé	 Thomas.	 Tous	 les	 autres	 avaient	 déjà	 été
touchés	 ou	 avaient	 assisté	 à	 ça.	 Ils	 ont	 tous	 fini	 par	 se	 suicider.	 On	 les	 a	 perdus	 au	 fil	 du	 temps.
Personne	d’autre	que	nous	n’a	survécu.	Des	années	après,	il	y	a	encore	eu	des	morts.

—	Rien	n’est	de	ta	faute,	tente-t-il	de	me	rassurer.

—	Alors	pourquoi	je	me	sens	responsable	de	la	mort	de	chacun	d’entre	eux	?

—	Tu	es	la	seule	à	avoir	agi.	Tu	devrais	être	fière.

—	J’ai	tué	des	gens.

—	Tu	n’avais	pas	le	choix.

Je	ferme	les	yeux	un	instant	et	prends	une	longue	inspiration.

—	Je	n’ai	jamais	parlé	de	cette	nuit	à	personne	parce	que,	si	je	le	faisais,	ça	rendrait	tout	ça	réel.	Et
aujourd’hui,	rien	ne	me	paraît	plus	irréaliste	que	ça.	Une	préado	prenant	froidement	la	vie	de	quatre
adultes	et	sauvant	une	dizaine	de	ses	camarades	d’une	mort	certaine.	C’est	juste	absurde.	Et	pourtant
c’est	ce	qui	est	arrivé.	Plusieurs	médecins	m’ont	demandé	de	leur	dire	ce	qu’il	s’était	passé	lorsqu’ils
m’auscultaient,	mais	je	n’ai	jamais	rien	dit.	Quand	l’escouade	est	revenue	sans	survivant	et	qu’ils	ont
commencé	à	raconter	ce	qu’ils	ont	trouvé,	tout	le	monde	était	choqué.	Mais	il	n’y	avait	personne	pour
répondre	de	ces	actes.	Ils	avaient	tous	réussi	à	s’enfuir.	Tous	sauf	ceux	que	j’avais	croisés.	Alors,	bien
sûr,	 ils	 ont	 voulu	 savoir	 comment	 c’était	 arrivé.	 Mais	 aucun	 son	 n’a	 pu	 sortir	 de	 ma	 bouche	 au
moment	où	j’ai	vu	les	regards	horrifiés	qu’ils	me	lançaient	lorsque	les	autres	leur	ont	dit.	Je	me	suis
enfermée	dans	ma	bulle.	J’ai	ignoré	tout	le	monde.	Je	n’ai	répondu	à	aucune	question	que	ce	soit	des
officiers,	des	médecins	ou	des	psychologues.	Mais	je	les	vois	encore	tous	qui	se	retournent	vers	moi,
la	bouche	entrouverte	par	 la	surprise,	 le	visage	 tordu	par	 le	dégoût	et	 les	yeux	brillants	de	peur.	Je
souffre	depuis	 ce	 jour.	Mais	 après	 tout,	 j’avais	peut-être	déjà	mal	 avant	 ça.	Et	 si	 c’est	 le	 cas,	 je	 ne
m’en	souviens	pas.	 Je	me	sens	coupable	de	n’avoir	pu	 sauver	que	 si	peu	de	monde,	de	ne	pas	être
arrivée	 à	 temps	 pour	 eux,	 de	 ne	 pas	 avoir	 pu	 les	 aider	 à	 s’en	 sortir	 réellement.	 Mais	 comment
pouvais-je	bien	les	aider	alors	que	moi	même	je	ne	peux	pas	me	défaire	de	tout	ça	?	J’ai	recommencé
à	vivre	un	peu	quand	l’Agence	est	venue	me	recruter	et	qu’elle	m’a	donné	l’opportunité	de	me	venger.
J’avais	 quelque	 chose	 pour	 continuer	 d’avancer.	 Un	 but.	 Sinon,	 j’aurais	 sûrement	 fini	 comme	 les
autres.	Il	ne	me	reste	que	deux	de	ces	salopards	à	trouver.	J’ai	seulement	un	nom.	Georges	ne	veut	pas
m’en	dire	plus.	Il	sait	des	choses	et	me	les	cache	sciemment.	Il	faut	que	je	sache	pourquoi	ils	ont	fait



ça	et	qu’ils	payent	pour	tout	le	mal	qu’ils	ont	fait.	Je	le	fais	pour	moi,	mais	aussi	pour	tous	les	autres.
Thomas	ne	comprend	pas.	Lui	est	 arrivé	à	vivre	avec,	 à	passer	au-dessus.	 Il	ne	 ressent	plus	depuis
longtemps	ce	sentiment	de	vengeance.	Il	a	pardonné,	moi	pas,	comment	le	pourrais-je	?	Le	pardon	ne
fait	pas	partie	de	mon	schéma.

Matt	 pose	 ses	 lèvres	 sur	 ma	 tempe	 et	 m’embrasse	 doucement.	 Ma	 colère	 redescend
automatiquement.

—	Tu	vois	quand	je	te	disais	que	j’étais	totalement	cinglée,	je	ne	mentais	pas,	glissé-je	en	fermant
mes	yeux.

—	Ce	que	tu	as	vécu	est	traumatisant.	Tu	n’es	pas	cinglée,	affirme-t-il	en	caressant	mon	bras.	Et	je
vais	t’aider.	Je	te	promets	que	tu	iras	mieux	bientôt.

—	Comment	tu	pourrais	savoir	ça	?

—	Parce	que	je	ferai	ce	qu’il	faut	pour	que	ce	soit	le	cas.

—	Beaucoup	de	gens	ont	essayé	avant	toi…

Il	me	prend	par	les	hanches	et	me	retourne	pour	qu’on	soit	face	à	face.	Ses	mains	se	posent	sur	mon
visage	de	façon	à	ce	que	je	ne	détourne	pas	le	regard.	Nos	prunelles	sont	ancrées	l’une	à	l’autre.

—	 Je	 ferai	 ce	 qu’il	 faut	 pour	 que	 tu	 ailles	 mieux	 et	 que	 tu	 puisses	 enfin	 vivre	 ta	 vie	 sans	 être
enchaînée	à	ce	passé.

—	Je	ne	suis	pas	sûre	que	ce	soit	possible.

—	Tu	me	fais	confiance	?

Je	le	scrute	un	instant.	Ses	yeux	voyagent	sur	mon	visage,	ses	lèvres	sont	pincées.	Nous	sommes	si
proches	que	je	n’aurais	pas	grand-chose	à	faire	pour	combler	l’espace	entre	nos	bouches.

—	Je	crois,	chuchoté-je.

Il	replace	quelques	mèches	de	mes	cheveux,	qui	en	séchant	un	peu	frisent,	et	tombent	sur	ma	figure.
Je	le	regarde	en	le	suppliant	silencieusement	de	ne	pas	me	faire	regretter	ma	décision.	Il	dépose	un
baiser	sur	mon	front	et	me	serre	de	nouveau	dans	ses	bras.

—	Je	te	jure	que	je	ne	te	ferai	jamais	de	mal,	Maya.	Je	vais	t’aider.



J’espère	juste	qu’il	dit	vrai.
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Entre	amis	?

Je	 suis	 couchée	 sur	 le	 flanc,	 le	 visage	 tourné	 vers	 la	 fenêtre	 par	 laquelle	 les	 rayons	 du	 soleil
s’infiltrent	 dans	ma	 chambre.	Nous	 n’avons	 pas	 fermé	 les	 volets	 hier	 soir.	 Du	moins,	 nous	 avons
oublié	de	le	faire.	Il	est	15	heures	et	j’émerge	tout	juste	d’un	sommeil	paisible.	Matt	est	collé	à	mon
dos,	 un	bras	 passé	 autour	 de	mon	ventre,	 sa	 tête	 sur	mon	oreiller	 et	 sa	 bouche	 à	 proximité	 de	ma
nuque.	Je	sens	son	souffle	balayer	ma	peau	à	intervalle	régulier,	signe	d’un	repos	profond.

C’est	assez	bizarre,	parce	qu’aujourd’hui,	j’ai	l’impression	d’avoir	un	poids	qui	s’est	retiré	de	mes
épaules.

Comme	 si	 la	 main	 invisible	 qui	 serrait	 mon	 cœur	 de	 toutes	 ses	 forces	 depuis	 des	 années	 avait
décidé	 de	 lâcher	 du	 lest.	 J’ai	moins	mal.	 Est-ce	 le	 fait	 d’avoir	 partagé	 pour	 la	 première	 fois	mon
fardeau	ou	est-ce	Matt	qui	aspire	mes	maux	petit	à	petit	?	Je	ne	sais	pas	trop,	peut	être	que	c’est	juste	la
combinaison	des	deux.	Je	suis	loin	d’avoir	tout	réglé,	mais	ce	poids	en	moins	est	déjà	une	bénédiction
pour	moi.

Je	reste	encore	quelques	minutes	contre	le	corps	chaud	de	l’Américain	à	ne	penser	à	rien,	juste	à
profiter	de	l’instant	présent,	de	ce	petit	moment	de	paix,	avant	de	tenter	de	me	lever	doucement.	J’ai	à
peine	sorti	une	jambe	du	lit	et	détaché	mon	dos	du	torse	de	Matt	que	celui-ci	resserre	son	emprise	sur
moi.	 Un	 grognement	 s’échappe	 de	 sa	 bouche	 et	 il	 enfouit	 son	 nez	 dans	 ma	 chevelure.	 Sa	 main
s’infiltre	sous	mon	tee-shirt	et	glisse	contre	la	peau	nue	de	mon	ventre	pour	enfin	passer	sous	mon
corps,	m’encerclant	ainsi	totalement	de	son	bras.	Il	n’y	a	clairement	aucune	partie	de	nos	corps	qui	ne
soient	pas	collés	les	unes	aux	autres.	Avoir	mon	cul	plaqué	contre	son	bassin	ne	me	dit	rien	qui	vaille
à	en	juger	par	sa	rigidité	matinale.	Je	ne	dois	pas	bouger	si	je	ne	veux	pas	rendre	la	situation	encore
plus	inconfortable	et	gênante.

—	Matt	?	l’appellé-je	dans	un	murmure.

Il	glisse	une	de	ses	jambes	entre	les	miennes	et	grogne	légèrement.

Oh,	merde	!

—	Matt,	s’il	te	plaît,	il	faut	que	je	me	lève.

Il	frotte	une	fois	de	plus	son	nez	contre	moi	et	son	souffle	vient	chatouiller	mon	cou.	Une	nuée	de



frissons	 s’empare	 de	mon	 corps	 et	 un	 tremblement	m’agite.	Mes	 fesses	 se	 contractent	 sans	 que	 je
m’en	rende	compte	et	le	bassin	de	Matt	bascule	contre	moi	pour	toute	réponse.

Il	faut	que	je	sorte	de	là	!

Je	presse	son	bras	autour	de	mon	ventre	et	l’appelle	encore	une	fois.

—	Matt	?

J’obtiens	un	nouveau	grognement	de	sa	part.

—	Lâche-moi,	s’il	te	plaît.	Il	faut	que	je	me	lève,	répété-je.

—	 Pour	 quoi	 faire	 ?	 murmure-t-il	 paresseusement	 dans	 un	 souffle,	 encore	 endormi,	 sans	 pour
autant	desserrer	son	étreinte.

—	Parce	qu’il	est	15	heures	!

—	Je	ne	t’ai	pas	demandé	l’heure.	Pourquoi	tu	veux	te	lever	?

Pourquoi	faut-il	qu’il	soit	aussi	chiant	par	moment	?!	Mais	c’est	loin	d’être	terminé.	Comme	je	suis
appuyée	de	tout	mon	poids	contre	lui,	quand	il	se	décolle	brusquement	de	mon	corps,	je	me	retrouve
sur	le	dos.	Il	en	profite	pour	se	laisser	tomber	sur	moi,	m’écrasant	de	son	poids.	Une	de	mes	mains
est	 coincée	 entre	 nos	 abdomens,	 j’essaye	 de	 la	 récupérer.	 C’est	 peine	 perdue.	 Alors	 je	 tente	 de	 le
pousser	de	celle	valide,	mais	Matt	semble	très	bien	réveillé	à	présent	car	il	l’attrape	au	vol	et	la	cloue
au-dessus	de	ma	tête.

—	Ne	bouge	pas,	chuchote-t-il	contre	la	chair	fine	de	ma	gorge.

—	Laisse-moi	me	lever.	Tu	pourras	te	rendormir	comme	ça.

—	Ce	que	tu	peux	être	pénible.

Son	visage	quitte	le	creux	de	mon	cou	et	se	place	juste	au-dessus	du	mien.	Il	me	fixe	de	ses	yeux
encore	pleins	de	sommeil	et	esquisse	un	sourire	paresseux.	Sa	main	qui	ne	tient	pas	la	mienne	glisse
contre	mon	 flanc,	 ses	 doigts	 se	 pressent	 contre	mes	 côtes	 et	m’arrachent	 un	 gloussement	 stupide.
J’essaye	 de	me	 débarrasser	 de	 son	 corps	 sur	 le	mien,	mais	 bouger	 ainsi	 contre	 lui	 est	 carrément
indécent.	Chaque	partie	rigide	de	son	anatomie	épouse	chacune	des	miennes	plus	molle.	Lorsque	je
soulève	le	bassin	pour	tenter	de	le	renverser,	nos	regards	se	croisent	et	s’allument	instantanément.	Un
léger	gémissement	tombe	de	ma	bouche	tandis	que	celle	de	Matt	s’ouvre	en	un	O	parfait.	Ce	n’était



absolument	 pas	 prémédité.	On	 est	 soudain	 figés,	 le	 souffle	 court	 et	 le	 corps	 brûlant.	Les	 doigts	 de
l’Américain	 se	 nouent	 aux	 miens	 et	 son	 visage	 se	 rapproche	 dangereusement	 jusqu’à	 ce	 que	 ses
lèvres	 effleurent	 les	 miennes.	 Ma	 poitrine	 se	 soulève	 irrégulièrement	 à	 cause	 de	 mon	 manque
d’oxygène	évident	et	mes	tétons	déjà	dressés	frottent	délicieusement	contre	son	torse.	Je	fais	un	effort
phénoménal	pour	ne	pas	gémir	une	fois	de	plus	et	pour	ne	pas	balancer	mon	bassin	contre	le	sien.	J’ai
tellement	envie	qu’il	m’embrasse	que	j’en	ai	mal.	Son	regard	dans	le	mien,	il	fait	glisser	sa	main	sous
mon	 tee-shirt	 et	 ses	 doigts	 remontent	 lentement	 le	 long	 de	 mes	 côtes,	 jusqu’à	 ce	 que	 son	 pouce
effleure	 le	 renflement	 bas	 de	mes	 seins	 et	 en	 trace	 le	 contour.	Malgré	mes	 efforts,	 je	 ne	 peux	 pas
m’empêcher	 de	 coller	 nos	 bassins	 ensemble	 et	 nous	 arrache	 de	 nouveau	 une	 plainte	 sourde.	Matt
ferme	les	yeux,	une	seconde.	Je	crois	qu’il	tente	de	se	calmer	et	je	n’en	ai	pas	vraiment	envie.	Alors
j’avance	mon	visage	au	plus	près	du	sien	pour	prendre	sa	lèvre	inférieure	entre	les	miennes.	Je	tire
faiblement	dessus.	Matt	inspire	profondément.	Puis	son	téléphone	sonne	et	d’un	bond,	il	s’extirpe	du
lit	 pour	 se	 jeter	 sur	 l’appareil	 avant	 de	 sortir	 de	 la	 pièce.	 Je	me	 sens	 soudain	 seule	 et	 totalement
stupide.

Quand	Matt	réapparaît,	il	n’a	plus	rien	de	celui	qui	se	trouvait	au-dessus	de	moi	il	y	a	une	minute.
J’ai	devant	moi,	le	Matt	de	tous	les	jours.

—	Va	te	doucher	et	habille-toi,	je	t’emmène	déjeuner,	me	dit-il	en	enfilant	un	jogging.

—	Je	n’ai	pas	franchement	envie	de	sortir…

—	Prendre	l’air	te	fera	le	plus	grand	bien.	Et	voir	du	monde	aussi.

—	Il	est	presque	16	heures,	je	crois	que	pour	déjeuner,	c’est	raté.

—	Et	bien	dans	ce	cas,	allons	goûter	quelque	part.	Dommage	qu’on	ne	soit	pas	mercredi,	 j’aurai
adoré	 te	 regarder	 jouer	 dans	 la	 piscine	 à	 balles	 avec	 les	 autres	 enfants,	 raille-t-il	 avant	 de	 jeter	 la
couette	qui	me	couvrait.

—	Connard,	sifflé-je.

Il	rit	en	secouant	la	tête.

—	Va	te	doucher.	Dépêche-toi,	tonton	Max	nous	attend.

—	C’était	Max	au	téléphone	?	demandé-je	en	me	redressant.

—	Il	s’inquiète	pour	toi.



Je	roule	des	yeux,	mais	ne	dit	rien.	Je	prends	mes	affaires	et	pars	me	préparer.

	

**

	

Max	 est	 déjà	 là,	 assis	 à	 une	 table	 devant	 la	 vitrine,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 son	 écran	 de	 portable.
Lorsqu’il	nous	aperçoit,	il	se	redresse	et	range	son	téléphone	dans	sa	poche.	Je	prends	place	en	face
de	 lui	et	Matt	à	 ses	côtés.	 Il	 lui	 tape	 sur	 l’épaule	avec	un	 regard	complice.	 Je	commence	à	devenir
méfiante.	Ces	deux-là,	font	bien	trop	souvent	ami/ami	quand	il	s’agit	de	me	mettre	les	points	sur	les	i.
J’espère	vraiment	qu’on	n’est	pas	là	pour	ça	aujourd’hui.

—	Comment	vas-tu	?	me	demande	Max,	l’air	inquiet.

—	Bien,	merci.	Et	toi	?

—	Tu	es	pâle.	T’es	sûre	que	ça	va	?

Je	dois	bien	avouer	que	sans	maquillage,	j’ai	une	tête	horrible,	mais	je	n’avais	pas	vraiment	envie
de	me	couvrir	de	fond	de	teint	et	d’anticerne.

—	J’ai	des	nuits	difficiles,	mais	sinon	tout	roule.

—	Difficiles	à	quel	point	?

Je	croise	le	regard	de	Matt.

—	Rien	de	trop	terrible,	juste	mes	cauchemars.

L’Américain	baisse	les	yeux,	mais	n’intervient	pas.	Une	chance	pour	moi.

—	Tes	cauchemars	sont	terribles	!	rétorque	Max.

—	Ça	nuit	simplement	à	mon	sommeil.

—	Qu’est-ce	que	je	vous	sers	?

Une	grande	brune	aux	lèvres	orange	nous	interrompt.	Elle	sort	son	petit	carnet	de	la	poche	de	son
tablier	ainsi	qu’un	stylo.



—	Trois	cafés	et	trois	crêpes,	lui	répond	Matt	en	nous	interrogeant	du	regard.

—	Un	milk	shake	pour	moi	plutôt	qu’un	café,	à	la	banane,	demandé-je.

—	Natures	les	crêpes	?

—	Sucre	pour	moi,	intervient	Max.

—	Et	deux	myrtilles	pour	nous.

Je	jette	un	coup	d’œil	de	travers	à	Matt.

Pourquoi	il	fait	ça	?	Je	n’ai	besoin	de	personne	pour	décider	à	ma	place.

La	serveuse	hoche	la	tête	et	lui	sourit	à	pleines	dents	avant	de	repartir.

—	Merci	de	m’avoir	laissée	choisir	ma	garniture,	craché-je,	vexée.

—	 Ce	 sont	 les	 meilleures.	 Et	 puis,	 tu	 aurais	 pu	 lui	 dire	 que	 tu	 n’en	 voulais	 pas,	 rien	 ne	 t’en
empêchait.

Il	me	fait	son	plus	beau	sourire	d’hypocrite	auquel	je	réponds	par	mon	majeur.	J’allais	commencer
à	m’engueuler	avec	l’Américain	quand	Max	prend	la	parole.

—	J’ai	vu	Thomas.	Je	sais	ce	qu’il	s’est	passé,	annonce-t-il	 faiblement,	presque	comme	s’il	avait
honte.

—	Je	suis	au	courant.	Je	ne	t’en	veux	pas.	Tu	as	toujours	été	un	fouineur,	c’est	pour	ça	que	je	t’ai
embauché.

—	Je	suis	navré	que	ça	se	soit	terminé	comme	ça	pour	lui.

Mon	 cœur	 se	 serre	 brusquement	 quand	 quelques	 images	 me	 reviennent	 en	 tête.	 Je	 lui	 souris
faiblement.	Moi	aussi,	je	suis	tellement	désolée	pour	lui.

—	Au	fait,	ça	ne	s’est	pas	très	bien	passé	avec	Thomas,	m’informe	Max.

—	Comment	ça	?

—	Ça	se	pourrait	que	 je	me	sois	un	peu	emporté	quand	 il	m’a	dit	qu’il	 t’avait,	en	quelque	sorte,
poussée	à	bout…



Je	lui	jette	un	regard	de	biais.

—	C’est-à-dire	?

—	Il	lui	a	collé	son	poing	dans	la	gueule,	m’avoue	Matt.

—	Quoi	?!	m’écrié-je.

—	Il	a	merdé,	m’explique	Max.

—	Ce	n’est	pas	à	toi	de	régler	mes	affaires.	Je	suis	assez	grande	pour	me	défendre	toute	seule.

—	Oh	oui,	on	a	vu	ça.	Tu	t’es	barricadée	chez	 toi	pendant	des	 jours.	C’est	vrai	que	ça	a	arrangé
beaucoup	de	choses.

Matt	lui	donne	un	coup	de	coude	et	lui	jette	un	regard	noir	pour	l’arrêter.	Je	soupire	et	prends	ma
tête	entre	mes	mains.

—	OK,	j’avoue	que	ça	n’a	peut-être	pas	été	la	meilleure	façon	de	faire,	mais…	j’avais	tout…	tout
ce	bordel	dans	mon	esprit…	Je	ne	savais	pas	comment	je	pouvais…	J’ai	perdu	trop	de	choses,	trop	de
personnes	importantes	dans	ma	vie	depuis	ma	mission	Rossi.

—	Maya,	je	suis	là	depuis	le	début,	d’accord.	Je	sais	tout	ça.	Je	comprends,	je	suis	trop	con.	Excuse-
moi	d’avoir	dit	 ça.	C’est	 juste	que…	 tu	m’énerves	 à	 faire	 comme	 si	 tu	gères	 absolument	 tout	bien
alors	que	ce	n’est	pas	le	cas.	Tu	as	besoin	de	notre	aide	et	de	notre	soutien	pour	t’en	sortir.	On	est	là,
tu	peux	compter	sur	nous.

—	Pour	casser	la	gueule	à	Thomas	?	lui	demandé-je	avec	un	sourire	en	coin.

—	Oui.	Non.	Enfin,	oui,	mais	pas	que	pour	ça.	Pour	tout	le	reste.	Il	faut	que	tu	nous	parles	quand	ça
ne	va	pas.

—	Il	ne	t’a	pas	trop	amoché	au	fait	?

Je	prends	son	visage	entre	mes	mains	et	le	tourne	sous	différents	angles	pour	vérifier	qu’il	n’a	pas
d’ecchymoses.

—	Il	n’a	pas	répliqué,	me	répond	Max	en	levant	les	yeux	au	ciel	quand	il	se	retire	de	ma	poigne.

—	Pourquoi	ça	?



Je	 trouve	 ça	 étonnant.	Thomas	n’hésite	 jamais	 à	 rendre	 les	 coups	 et	 vu	 l’état	 d’énervement	 dans
lequel	il	était,	je	pensais	vraiment	qu’il	aurait	massacré	mon	ami.

—	Il	a	reconnu	l’avoir	mérité,	m’avoue	Max.

—	 Il	 l’a	 aussi	 prévenu	 que	 s’il	 lui	 en	mettait	 un	 deuxième,	 il	 lui	 referait	 le	 portait	 sans	 hésiter,
précise	Matt	en	se	moquant	de	lui.	Il	n’a	pas	trop	pris	de	risques	non	plus,	notre	vengeur	masqué.

—	Ta	gueule,	lui	souffle	l’autre.

—	Tu	as	bien	fait,	Thomas	n’est	pas	un	adversaire	à	ta	taille,	lui	dis-je	sérieusement.	Tu	ne	pourrais
pas	gagner	grand-chose	mis	 à	part	 un	bon	pour	 l’hôpital.	Mais	 je	 te	 remercie	d’avoir	 fait	 ça	pour
moi.

Ils	paraissent	surpris	que	ces	paroles	quittent	ma	bouche.	J’aurai	dû	partir	dans	une	colère	noire	en
lui	disant	de	se	mêler	de	ses	affaires,	mais	en	réalité,	je	suis	contente	qu’il	l’ait	fait.	Vraiment.

Nos	crêpes	arrivent	à	point	nommé.	Je	plonge	mon	regard	sur	mon	assiette	et	je	ne	relève	pas	la
tête	tout	en	restant	silencieuse	jusqu’à	ce	que	je	la	termine.

Les	 deux	 hommes	 parlent	 de	 football,	 je	 crois,	 ou	 de	 basket.	 Je	 tourne	 la	 tête	 vers	 la	 vitrine	 et
contemple	le	ciel.	Celui-ci	se	charge	de	nuages	et	la	luminosité	baisse.	Il	ne	va	pas	tarder	à	pleuvoir.

J’observe	les	passants	se	précipiter	à	l’intérieur	du	café,	de	leurs	voitures	ou	encore	des	abris	de
bus	pour	échapper	aux	grosses	gouttes	qui	s’écrasent	sur	les	trottoirs.	Je	me	souviens	d’un	après-midi
avec	Lucas	où	l’on	s’était	fait	surprendre	par	l’orage	dans	un	parc.	On	était	rentrés	chez	lui,	trempés
jusqu’aux	os.	On	riait	aux	éclats	en	essayant	de	se	débarrasser	de	nos	fringues	qui	nous	collaient	à	la
peau.	Je	me	rappelle	de	cette	douche	aussi.	Je	sens	un	sourire	se	dessiner	sur	mes	lèvres.	On	avait	fini
la	soirée	sur	son	canapé,	nus	comme	des	vers,	enroulés	dans	une	couette,	nos	vêtements	étendus	dans
la	salle	de	bain.	Je	n’avais	pas	arrêté	de	râler	parce	qu’on	avait	laissé	le	panier	à	pique-nique	là-bas	et
qu’on	avait	dû	passer	la	soirée	à	l’intérieur	à	regarder	la	télévision.	Qu’est-ce	que	j’ai	pu	être	bête	!
Qu’est-ce	qu’on	s’en	foutait	du	pique-nique	!	On	était	tous	les	deux,	l’un	contre	l’autre,	c’est	tout	ce
qui	aurait	dû	compter.	J’aimerais	tant	remonter	le	temps	et	faire	certaines	choses	différemment.

—	Maya.

Max	m’appelle	et	me	sort	de	mes	pensées.	Quand	je	tourne	la	tête	vers	lui,	je	vois	les	deux	garçons
me	fixer	avec	un	air	anxieux.



—	Est-ce	que	ça	va	?

—	Tu	vas	me	demander	ça	toutes	les	deux	minutes	?	lui	réponds-je	agacée.

—	On	aurait	dit	que	tu	étais	partie	à	des	années-lumière	de	nous.

—	Ça	va.	Je	suis	juste	fatiguée,	je	voudrais	rentrer,	me	défends-je.

Matt,	lui,	ne	semble	pas	adhérer	à	mon	mensonge,	mais	il	se	lève	et	sort	un	billet	de	cinquante	qu’il
donne	à	Max.

—	Paye	la	note,	je	la	ramène.

—	Je	pensais	que	c’était	pour	ma	bonne	compagnie,	lui	dit-il.

—	Je	ne	paye	jamais	pour	de	la	bonne	compagnie.	Je	n’en	ai	pas	besoin.	Elles	craquent	toutes	pour
moi.

Matt		lui	adresse	un	clin	d’œil.

—	Oh	pitié,	soufflé-je	en	voyant	son	sourire	de	dragueur	s’afficher	sur	son	visage.	Tu	te	vanteras
plus	tard.	Ramène-moi,	s’il	te	plaît.

—	T’es	pressée	qu’on	ne	soit	plus	que	tous	les	deux,	hein,	Bee	?

—	Bee	?	m’exclamé-je	en	même	temps	que	Max.

—	Ben	quoi,	Maya,	c’est	bien	la	petite	abeille,	non	?

—	Tu	trouves	que	je	ressemble	à	cette	minuscule	abeille	qui	parle	du	nez	?!

—	Elles	craquent	toutes	pour	toi,	hein	mon	pote	?	se	moque	Max.	Je	crois	que	celle-là	va	te	donner
du	fil	à	retordre.

—	Si	seulement	tu	savais,	murmure	Matt	tellement	bas	que	j’entends	à	peine.

Il	passe	son	bras	par-dessus	mon	épaule	et	fait	un	signe	de	tête	à	Max.

—	Je	ramène	mademoiselle	Bee,	on	s’appelle	?

—	Tu	vas	mourir,	mon	frère,	rit	Max	quand	on	sort	du	café.



J’assène	un	coup	de	 coude	à	 l’Américain	droit	 dans	 ses	 côtes.	 Il	 retient	un	petit	 gémissement	de
douleur,	mais	ne	me	lâche	pas.

—	Ne	m’appelle	pas	Bee.	Je	ne	suis	pas	une	foutue	abeille.

—	Je	n’en	doute	pas.	Mais	ça	te	va	bien.

Au	 vu	 de	 son	 sourire,	 le	 message	 n’est	 pas	 passé	 comme	 il	 faut.	 Bordel,	 pourquoi	 est-il	 aussi
pénible	?
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Regret	et	lâcher-prise

Aucun	de	nous	ne	prononce	un	seul	mot	de	tout	le	trajet.	Quand	on	rentre	dans	l’appartement,	je	file
dans	la	chambre	pour	enfiler	un	jogging	et	un	sweat-shirt.

Matt	est	devant	la	télé	et	zappe.

Je	 vais	 dans	 la	 cuisine	 et	 commence	 la	 vaisselle	 que	 je	 n’ai	 pas	 faite	 hier.	 Ça	 ne	me	 prend	 pas
beaucoup	de	temps	et	ne	m’occupe	pas	suffisamment	l’esprit.	Alors,	j’attrape	la	lavette	pour	astiquer
le	plan	de	travail.	Mais	j’ai	du	mal	à	sortir	l’image	de	Lucas	de	ma	tête.	Son	sourire	pervers	lorsqu’il
m’a	vue	en	serviette	le	soir	du	gala,	ses	yeux	rieurs	le	lendemain	matin	quand	il	m’a	entraînée	sous	la
douche,	 son	 désespoir	 alors	 que	 je	 refusais	 de	 l’entendre	 me	 dire	 ces	 trois	 mots,	 sa	 douleur	 au
moment	où	j’ai	décidé	de	continuer	la	mission	et	puis	son	corps	inerte	sur	le	sol	poussiéreux	de	cette
cave.	Des	larmes	roulent	sur	mes	joues.	Je	m’en	veux	tellement	de	ne	pas	lui	avoir	donné	sa	chance,
de	ne	pas	avoir	pu	le	sauver.	Tout	serait	différent	si	je	m’étais	ouverte	à	lui	entièrement.	Les	regrets
m’assaillent	que	ce	soit	pour	Lucas,	ou	pour	Tony,	même	pour	mes	camarades	de	 l’internat.	 Je	me
laisse	tomber	au	sol	et	plonge	ma	tête	entre	mes	mains.	J’essaye	de	faire	le	moins	de	bruit	possible.	Je
ne	 veux	 pas	 que	Matt	 apparaisse	maintenant.	 J’entends	 qu’il	 change	 de	 chaîne	 et	 baisse	 le	 son.	 Je
renifle	un	peu.	Il	faut	que	je	me	reprenne.

—	Maya,	qu’est-ce	que	tu	fais	?	me	demande-t-il	du	canapé.

Je	me	relève	d’un	bond	et	essuie	brièvement	mes	yeux	d’un	revers	de	main.

—	Je	fais	un	peu	de	ménage.

Ma	voix	n’est	pas	suffisamment	convaincante.	D’ailleurs,	il	se	lève	et	se	cale	contre	le	chambranle
de	la	porte.	Je	lui	tourne	le	dos,	frottant	la	plaque	de	cuisson.

—	La	cuisine	est	propre,	tu	l’as	déjà	faite	hier,	me	dit-il	doucement.

—	Hé	bien,	un	petit	coup	de	plus	ne	fera	pas	de	mal,	lui	réponds-je	en	haussant	les	épaules.

Je	sais	que	 j’ai	 les	yeux	rouges,	 je	ne	peux	pas	me	retourner	sinon	 il	me	verrait	ainsi.	Je	renifle
bruyamment	 pendant	 que	 j’essaye	 de	me	 contenir.	 Il	 s’approche	 de	moi,	 je	me	 cache	 derrière	mes
cheveux	en	m’inclinant	légèrement.



—	Est-ce	que	tout	va	bien	?

Je	ne	peux	pas	parler,	ma	voix	risque	de	dérailler	à	nouveau,	alors	je	hoche	la	tête.	Il	tend	la	main	et
repousse	quelques	mèches	pour	voir	mon	visage.	Je	me	détourne	en	lui	répondant	:

—	Ça	va.

—	Ne	me	dis	pas	que	ça	va.	Je	sens	bien	que	ce	n’est	pas	le	cas.

Je	lève	la	tête	et	le	regard	pour	que	d’autres	larmes	ne	s’écrasent	pas	sur	mes	joues.	Je	prends	une
nouvelle	bouffée	d’air	et	annonce	:

—	Je	n’ai	pas	envie	d’en	parler.

Malgré	 tout,	 il	 se	 place	 derrière	moi	 et	 pose	 une	main	 sur	mon	 épaule	 alors	 que	 je	 lui	 tourne
toujours	le	dos.

—	Je	respecte	ça.	Mais	je	suis	là,	inutile	de	te	cacher…

—	Je	n’ai	pas	envie	de	partager	ça	maintenant.	Il	me	faut	de	l’espace,	Matt.

Il	presse	ma	chair	et	laisse	tomber	son	bras	le	long	de	son	corps.

—	Je	serai	dans	le	salon	si	tu	as	besoin	de	quelque	chose…

—	Je	vais	aller	prendre	un	bain.	Ça	ira	mieux	ensuite,	le	coupé-je.

J’essuie	une	nouvelle	fois	mes	joues	et	patiente	jusqu’à	ce	qu’il	quitte	la	pièce	pour	me	diriger	vers
la	salle	de	bain.

Quand	je	sors	deux	heures	plus	tard,	apaisée,	Matt	a	préparé	le	dîner	et	m’attend	à	table.	Le	repas	se
passe	dans	le	silence	le	plus	complet.

Je	le	laisse	choisir	un	programme	télé	et	attrape	un	vieux	bouquin	de	la	bibliothèque	dans	lequel	je
me	plonge,	surtout	pour	éviter	une	énième	discussion	pour	exorciser	mes	démons.

Matt	s’endort	devant	le	film.	Sa	tête	penche	légèrement	vers	la	droite.	Une	main	est	placée	sur	son
ventre	 tandis	 que	 l’autre	 tient	 encore	 la	 télécommande.	 Sa	 bouche	 s’entrouvre	 et	 un	 soupçon	 de
ronflement	 s’en	échappe.	 Je	 contemple	 ses	 longs	cils,	 son	nez	 fin,	 sa	barbe	de	 trois	 jours	 toujours
bien	 taillée,	 ses	 épaules	musclées,	 son	 torse	bien	dessiné.	Matt	 est	 vraiment	beau	et	 à	 cet	 instant,	 il
semble	si	jeune.	Je	referme	mon	bouquin	et	m’approche	un	peu	pour	me	caler	doucement	contre	lui.



À	certains	moments,	il	peut	me	mettre	hors	de	moi,	mais	à	d’autres,	je	me	sens	en	confiance	avec
lui,	en	sécurité.

Il	est	grand	et	fort	physiquement,	mais	mentalement,	il	a	l’air	tellement	plus	sain	et	stable	que	moi.
C’est	assez	étrange,	mais	il	sait	parfaitement	comment	s’y	prendre	avec	moi.

Parfois,	j’ai	l’impression	que	je	vis	avec	lui	depuis	des	années.	Tout	est	si	simple.

Il	remue	un	peu	et	ses	yeux	s’ouvrent.	Il	sourit	quand	il	aperçoit	que	je	suis	appuyée	contre	lui.	Il
entoure	mes	hanches	d’un	bras	et	je	pose	ma	tête	sur	son	épaule.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	Tu	ne	boudes	pas	dans	ton	coin	comme	tout	à	l’heure	?

Il	y	a	une	pointe	d’humour	dans	sa	voix.

—	Je	ne	boudais	pas	!

—	Bien	sûr	que	si.

Je	secoue	la	tête	d’un	air	désapprobateur.

—	Tu	sais,	je	peux	comprendre	que	tu	n’as	pas	envie	de	tout	déballer.	Qu’il	y	a	des	choses	que	tu	ne
veux	pas	me	raconter.	Mais	je	n’aime	pas	savoir	que	tu	es	en	train	de	pleurer,	alors	que	je	suis	assis,
ici,	de	l’autre	côté	de	la	cloison.	Je	n’ai	pas	vraiment	besoin	que	tu	me	dises	pourquoi,	je	voulais	juste
te	consoler.

—	Je	crois	que	tu	m’as	consolé	un	certain	nombre	de	fois,	n’es-tu	pas	fatigué	?

—	Pourquoi	le	serais-je	?	Je	t’ai	dit	que	je	serais	là	pour	t’aider	à	aller	mieux.	Je	suis	conscient	que
ça	ne	se	fera	pas	en	deux	semaines,	encore	moins	en	trois	jours.

—	Tu	ne	vas	pas	rester	à	mon	chevet	pendant	des	années.

—	Je	vis	 avec	une	 femme	 superbe	 et	 elle	partage	même	 son	 lit	 avec	moi,	 alors	que	demande	 le
peuple	?	raille-t-il.	Je	peux	passer	ma	vie	ici,	si	tu	continues	à	dormir	dans	ces	mini-shorts.

—	T’es	pas	croyable,	soufflé-je	en	riant.

—	On	va	se	coucher	?

J’acquiesce	d’un	hochement	de	tête.	Je	tombe	de	fatigue.



J’enfile	rapidement	un	tee-shirt	et	un	pantalon	de	yoga	puis	me	glisse	sous	la	couette	à	côté	de	Matt
qui	est	en	caleçon.

—	Tu	sais	que	tu	pourrais	t’habiller	un	peu	quand	même,	lui	dis-je.

—	Parce	que	les	bouts	de	tissu	qui	te	servent	de	pyjama	te	couvrent	suffisamment,	toi,	peut-être	?

—	Je	ne	suis	pas	torse	nu.

—	C’est	bien	dommage.

—	 Tu	 veux	 que	 j’aille	 mettre	 une	 combinaison	 de	 ski	 ?	 lui	 demandé-je	 en	 faisant	 mine	 de	 me
relever.

—	Certainement	pas.

Son	bras	s’enroule	autour	de	mes	hanches	et	me	rapproche	de	son	corps.	Sur	le	flanc,	face	à	face,
on	se	regarde	quelques	instants	sans	rien	dire.	Mes	mains	sont	pressées	contre	son	torse	où	son	cœur
bat	 de	 façon	 irrégulière.	 Deux	 petits	 centimètres	 doivent	 nous	 séparer,	 mais	 déjà	 sa	 chaleur
m’enveloppe.

—	Je	me	demande	si	ce	qu’on	fait	est	bien,	soufflé-je	en	plongeant	mes	yeux	dans	les	siens.

—	La	vie	est	trop	courte	pour	se	poser	ce	genre	de	question.

—	J’ai	peur	de	prendre	goût	à	toute	cette	attention,	cette	affection	que	tu	me	portes.

—	N’ai	pas	peur.	Tout	le	monde	aime	ça.	C’est	normal.

—	Pas	pour	moi.

—	Ça	viendra.	Avec	le	temps.	Et	puis,	il	faut	que	tu	t’y	habitues	parce	que	je	suis	quelqu’un	de	très
tactile.

—	Je	vois	ça.	C’est	pour	ça	que	ta	cohabitation	avec	Max	ne	s’est	pas	très	bien	passée	?	le	taquiné-
je.

—	Je	n’ai	pas	tenté	d’approches	avec	notre	Drama	Queen.	Je	ne	pense	pas	qu’il	aurait	apprécié.

—	Il	a	un	très	bon	crochet	du	droit	aussi,	enchéris-je.



—	Et	il	ne	sent	pas	le	bonbon	à	la	fraise.

—	Ce	n’est	qu’une	question	de	gel	douche	ou	de	shampoing.

Je	me	mets	à	rire.

—	Je	ne	crois	pas	non,	sourit-il.	Et	puis,	je	pense	que	c’est	mieux	que	je	dorme	avec	toi,	il	ronfle
comme	une	batteuse.

—	Et	moi,	je	hurle	comme	une	dingue.

Son	sourire	disparaît	et	son	visage	devient	sérieux.

—	J’ai	horreur	de	te	voir	aussi	vulnérable	et	bouleversée	quand	ça	arrive.	Mais	je	ne	laisserais	ma
place	pour	rien	au	monde,	Bee.

Ce	 surnom	stupide	dont	 je	ne	voulais	pas	me	 réchauffe	 soudain	 le	 cœur.	 J’aime	 la	 façon	dont	 il
tombe	de	sa	bouche	et	dont	il	sonne	quand	il	le	murmure	ainsi.	Ça	me	rend	importante.	Je	souris,	un
peu	gênée	de	ressentir	ça,	et	me	cale	contre	lui	en	étouffant	un	bâillement.

—	Bonne	nuit,	Matt.

Ce	dernier	embrasse	mon	front,	me	serre	encore	un	peu	contre	lui	avant	de	me	répondre.

	

**

	

Je	me	réveille	une	fois	de	plus	en	sursaut,	en	sueur	et	en	pleurs.	Je	pousse	violemment	la	couette	et
me	 lève	 brusquement.	 Mes	 jambes	 ne	 me	 portent	 pas	 alors	 je	 m’effondre	 sur	 le	 parquet.	 Matt	 se
précipite	vers	moi	et	j’agrippe	ses	épaules	nues.

—	Tu	m’avais	dit	que	ça	cesserait	si	je	te	parlais	de	ça,	arrivé-je	à	dire	entre	deux	sanglots.

—	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	miracle,	Maya.	Ça	ne	 va	pas	 partir	 comme	ça	d’un	 coup.	Mais	 petit	 à	 petit	 tu
verras,	ça	s’atténuera,	me	chuchote-t-il.

Il	caresse	doucement	mes	cheveux	pour	m’apaiser.



—	J’en	ai	tellement	marre.	Je	suis	à	bout.

—	Ça	va	aller.

Il	n’arrête	pas	de	me	répéter	ça,	mais	 les	améliorations	ne	sont	pas	flagrantes.	Je	suis	si	épuisée.
Depuis	combien	de	temps	n’ai-je	pas	eu	une	nuit	complète	?	Je	n’arrive	même	pas	à	me	souvenir.

—	On	va	se	remettre	au	lit,	me	murmure	Matt	en	m’aidant	à	me	relever.

Il	 me	 tient	 la	 couette	 pendant	 que	 je	 m’allonge,	 fait	 le	 tour	 du	 lit	 et	 se	 place	 à	 mes	 côtés.	 Je
rapproche	mon	corps	du	sien,	pose	ma	tête	sur	son	épaule	et	il	passe	un	bras	réconfortant	autour	de
ma	taille.	Je	pleure	toujours,	mais	je	sais	que	ça	ne	durera	pas.	Matt	a	le	pouvoir	de	me	calmer,	de	me
rassurer.	 Il	m’apaise.	 Je	me	 rends	 compte	 qu’il	 pourrait	me	manipuler	 sans	 problèmes	 tant	 je	 suis
réceptive.	Je	prends	peur	quand	je	pense	à	ça.	Mon	rythme	cardiaque	augmente,	je	me	raidis	et	comme
pour	répondre	à	mes	craintes,	il	déclare	:

—	 Je	 ferai	 tout	 pour	 que	 tout	 s’arrange.	 Je	 recollerai	 tous	 les	 morceaux	 même	 si	 ça	 doit	 me
prendre	des	années,	même	si	je	dois	me	battre	contre	toi	ou	contre	le	monde	entier.

Je	me	détends	légèrement	et	frotte	mon	nez	contre	son	cou	pour	lui	notifier	que	j’ai	bien	entendu
cette	folle	déclaration.	Je	m’endors	doucement	au	son	de	son	cœur	battant	régulièrement	dans	sa	cage
thoracique.
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Qui	suis-je	?

Trois	semaines	plus	tard

Mes	yeux	s’ouvrent	doucement	et	je	ressens	toute	de	suite	le	vide	à	côté	de	moi.	Je	passe	la	main
sur	le	matelas	froid.	Matt	a	dû	se	lever	depuis	un	bon	moment.	Je	m’étire	tranquillement	et	bâille	sans
ménagement.	Je	prête	une	oreille	attentive	aux	sons	traversant	ma	porte	de	chambre.	J’entends	alors
des	voix.	Je	m’en	approche	à	pas	de	loup	et	l’entrouvre	délicatement,	le	plus	silencieusement	possible.
Matt	discute	avec	Max.

—…	C’est	trop	tôt,	dit	Matt	fermement.

—	Trop	tôt	?	Trop	tôt	pour	quoi	?	Tu	ne	pourras	pas	la	laisser	pour	toujours	enfermée	ici	!	Ça	fait
trois	semaines	que	vous	êtes	cloîtrés	dans	cet	appartement.

—	Elle	n’est	pas	encore	suffisamment	bien	pour	sortir.

—	Oh,	laisse-moi	rire.	À	t’entendre,	elle	n’est	prête	à	rien.	Elle	ne	peut	pas	mettre	un	pied	dehors,
ni	rencontrer	du	monde,	ni	reprendre	le	travail,	ni	lire	ce	putain	de	dossier…

Mon	rythme	cardiaque	accélère.

Le	dossier	?

Quel	dossier	?

Est-ce	qu’ils	parlent	de	celui	que	Tony	m’a	demandé	de	trouver	?

Celui-là	même	que	Matt	était	censé	voler	?

—	Tu	sais	très	bien	que	ça	la	détruira	si	elle	le	découvre.

—	Tu	l’as	depuis	plus	d’un	mois	ce	truc.	Tu	attends	quoi	pour	le	mettre	sur	la	table	?	Ce	n’est	pas
quand	elle	se	sera	relevée	qu’il	faudra	lâcher	la	bombe.

Mes	jambes	flageolent	et	mon	estomac	se	serre.

Comment	Matt	a-t-il	pu	me	cacher	qu’il	avait	récupéré	le	dossier	?	Pourquoi	ne	me	l’a-t-il	pas	dit	?



Il	avait	tout	le	temps	pour	me	l’annoncer.	De	quoi	veut-il	me	protéger	?	Ça	signifie	qu’il	l’a	lu	s’il	sait
que	 je	 pourrais	 en	 souffrir	 si	 je	 tombe	dessus	 ?	La	 nausée	me	 reprend.	 Pourquoi	 l’a-t-il	 ouvert	 ?!
C’est	mon	passé.	La	décision	de	le	partager	avec	lui	m’appartient	!	Je	me	sens	trahie.	Par	l’homme	qui
est	aujourd’hui	mon	plus	grand	soutien	moral	!	Pourquoi	lui	ai-je	fait	confiance	?!

—	Ce	n’est	pas	le	bon	moment.

—	Ce	n’est	jamais	le	bon	moment.	Tu	veux	la	protéger,	je	sais.	Mais	ça,	elle	va	te	le	réclamer	un
jour	ou	l’autre.	Et	quand	ça	arrivera,	elle	ne	lâchera	pas	le	morceau.

—	Ça	va	Max,	je	sais.	Je	te	dis	juste	qu’il	faut	attendre	un	peu	pour	ça.

Attendre,	mais	attendre	quoi,	bordel	?!

—	Tu	veux	que	 je	dise,	 s’écrie	Max,	 tu	as	un	putain	de	problème.	Tu	ne	prends	pas	 ton	 temps	à
cause	d’elle,	mais	bien	à	cause	de	toi.

—	Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	parles,	lui	répond	Matt	entre	ses	dents.

Je	ne	peux	voir	aucun	des	deux	de	 là	où	 je	suis,	mais	 je	sens	que	 la	conversation	devient	 tendue
entre	eux.	J’apprécie	que	Max	ne	soit	pas	de	l’avis	de	l’Américain,	mais	 je	ne	comprends	pas	où	il
veut	en	venir.

—	Ne	me	dis	pas	que	tu	n’en	es	pas	conscient.	À	vous	voir	tous	les	deux,	c’est	juste	une	évidence.	Il
n’y	a	qu’elle	qui	ne	voit	rien,	comme	d’habitude.

—	Comment	ça	comme	d’habitude	?

—	Maya	 a	 été	 entraînée	 à	 lire	 en	 chacun	 de	 nous,	 à	 anticiper	 nos	 désirs	 et	 à	 les	 combler	 pour
ensuite	se	saisir	de	ce	qu’elle	souhaite.	Elle	sait	amener	n’importe	qui	là	où	elle	le	veut.	L’Agence	l’a
formée	pour	ça,	pour	être	la	femme	qu’elle	est	aujourd’hui.	Alors,	elle	pourra	lire	en	chacun	l’envie,
la	rage,	la	haine,	la	jalousie,	la	colère,	la	rancœur.	Mais	elle	ne	sait	pas	voir	ce	qu’il	y	a	au	fond	de	tes
beaux	yeux	bleus,	Matt.	Parce	qu’elle	ne	connaît	pas	cette	émotion.	Ce	n’est	pas	de	sa	faute.	Pourtant,
combien	ont	été	dans	ton	cas	?	Tu	n’es	pas	le	premier.	Je	connais	Maya	depuis	bientôt	plus	de	dix	ans.
J’en	ai	vu	défiler	un	paquet,	crois-moi.	Cependant,	il	y	en	avait	un	qui	sortait	du	lot.	Il	a	tout	fait	pour
se	 rapprocher	 d’elle.	 Fallait	 voir	 ça.	 Même	 lorsqu’ils	 se	 tenaient	 à	 dix	 mètres	 l’un	 de	 l’autre,	 tu
pouvais	sentir	à	quel	point	il	était	en	totale	admiration	devant	elle.	Il	la	regardait	comme	si	elle	était	la
huitième	merveille	du	monde,	plus	rien	n’existait	pour	lui	quand	elle	entrait	dans	la	même	pièce.	Ils
couchaient	régulièrement	ensemble,	mais	elle	n’a	pas	décelé	ce	truc.	Et	lui	s’est	contenté	des	miettes



qu’elle	voulait	bien	lui	donner.	Elle	ne	s’est	jamais	rendu	compte	de	rien.	Parce	que	personne	ne	lui	a
appris	à	le	voir.

Je	m’adosse	contre	le	mur.

Si	je	l’ai	vu.	Mais	je	m’en	suis	aperçue	bien	trop	tard.	Ma	mission	avec	Tony	avait	commencé	et
Lucas	ne	pouvait	pas	faire	le	poids	face	à	ce	que	me	rapporterait	mon	engagement.	À	cette	époque,	je
n’étais	dictée	que	par	la	vengeance.	Je	voulais	ce	nom	plus	que	tout.	Mais	je	ne	savais	pas	que	Lucas
m’aimait	 depuis	 aussi	 longtemps.	 Je	 pensais	 que	 ce	 que	 nous	 avions	 vécu	 avait	 fait	 ressortir	 ces
sentiments.	 Je	ne	me	doutais	pas	qu’il	 les	cachait	depuis	des	années.	On	se	voyait	au	minimum	une
fois	par	 semaine	pendant	près	de	 trois	ans.	 Il	 était	mon	 favori.	 J’avais	pas	mal	de	plans	cul	 à	cette
époque,	 car	 le	 sexe	 était	 la	 seule	 chose	 qui	me	 permettait	 d’échapper	 à	ma	 douleur	 l’espace	 d’un
instant.	Je	pouvais	être	presque	moi-même	avec	Lucas.	Il	savait	me	faire	rire.	Je	ne	me	lassais	jamais
de	ses	jeux,	de	ses	mains,	de	sa	bouche.	Mon	cœur	se	serre.

—	Comment	ça	s’est	terminé	?	l’interroge	Matt.

—	Mal.

C’est	 comme	un	 électrochoc.	Lucas	m’appartient.	Hors	 de	 question	 de	 le	 partager	 avec	Matt	 qui
m’a	menti	!	Lucas	est	à	moi.	Personne	ne	me	l’enlèvera.

Je	sors	en	trombe	de	la	chambre,	chamboulée	par	ce	que	j’ai	appris	et	en	colère	aussi.	Je	déboule
dans	la	cuisine.	Les	garçons	sont	assis	 l’un	en	face	de	l’autre	devant	un	café.	Ils	me	regardent	avec
étonnement,	ne	s’attendant	pas	à	ce	que	je	sois	réveillée.

—	Pour	une	fois	dans	ta	putain	de	vie	Max,	ferme	ta	gueule.	Tu	ne	peux	pas	déballer	tout	de	moi
comme	ça	!

Mon	 index	 frappe	 contre	 son	 torse	 et	mon	visage	 s’approche	dangereusement	 du	 sien	 alors	 que
mes	yeux	le	mitraillent.

—	Je	n’avais	pas	l’intention	de…

—	Arrêtez	de	comploter	dans	mon	dos.	Arrêtez	de	m’infantiliser,	m’exclamé-je	en	 les	 regardant
tour	à	tour.

Matt	se	lève	de	sa	chaise	et	vient	plus	près	de	moi.	Il	tente	de	poser	sa	main	sur	mon	bras,	mais	je	la
rejette	brusquement	et	me	redresse.



—	Ne	me	touche	pas,	sifflé-je.

—	Maya,	qu’est-ce	que…

Je	le	stoppe	d’un	geste.	Il	est	confus	par	mon	refus.

—	Allez	vous	faire	foutre	tous	les	deux.

Je	me	 dirige	 dans	 l’entrée,	 passe	 un	manteau,	 enfile	 une	 paire	 de	 baskets	 et	 attrape	mes	 clés	 de
voiture.	Je	sens	le	regard	de	Matt	toujours	posé	sur	moi.

—	Je	peux	savoir	où	tu	vas	?	me	demande-t-il	inquiet,	ne	sachant	pas	trop	s’il	doit	s’approcher	ou
non.

—	Je	me	tire	de	là,	de	cette	magnifique	prison	dorée	que	tu	as	créée	tout	spécialement	pour	moi,
rétorqué-je	avec	un	sourire	acide.

Il	ouvre	la	bouche,	mais	je	claque	la	porte	avant	qu’il	ait	eu	le	temps	de	sortir	le	moindre	son.

Je	descends	au	parking,	monte	dans	ma	voiture	et	quitte	en	trombe	l’immeuble.

Comment	 est-ce	 que	 j’ai	 pu	 laisser	Matt	 m’atteindre	 comme	 ça	 ?	 Comment	 a-t-il	 pu	 me	 trahir
ainsi	?	Comment	est-ce	que	j’ai	pu	laisser	ça	arriver	?	J’ai	été	trop	conne.

Pourtant	je	le	sais	:	s’attacher	n’amène	jamais	rien	de	bon.	On	tombe	toujours	de	plus	haut.	On	a
toujours	 plus	mal.	Voilà	 pourquoi	 je	 ne	 voulais	 pas	me	 révéler	 à	 quelqu’un,	 que	 je	 ne	 voulais	 pas
avoir	d’amis	ou	autre.	Seule,	personne	ne	 risquait	de	me	blesser.	 Je	me	suis	ouverte	à	 lui	et	 il	m’a
poignardée	 dans	 le	 dos.	 Pourquoi	 ne	m’a-t-il	 pas	 donné	 ce	 foutu	 dossier	 ?	 Et	 puis	 quelque	 chose
traverse	mon	esprit.	S’il	a	mis	la	main	sur	le	dossier,	alors	il	ne	l’a	pas	laissé	chez	moi	de	peur	que	je
finisse	par	le	trouver.	Il	n’habite	pas	par	là	et	n’a	donc	pas	vraiment	d’endroit	suffisamment	sûr	pour
le	cacher.	Il	est	chez	Max.	Il	ne	peut	pas	être	ailleurs.	Je	dois	le	récupérer	et	le	lire.

Je	fais	aussitôt	demi-tour	et	prends	la	direction	de	l’appartement	de	mon	ami,	en	priant	pour	que
celui-ci	soit	toujours	chez	moi	avec	l’Américain.

	

**

	



La	porte	d’entrée	est	fermée,	mais	il	ne	me	faut	pas	longtemps	pour	forcer	la	serrure.	Je	trifouille
dans	tous	ses	papiers	pendant	un	moment	avant	de	trouver	ce	que	je	cherche	sous	son	matelas.

Super	inventif,	Max	!

La	chemise	est	jaune,	mais	un	jaune	vieillit.	Il	y	a	un	tampon	«	secret	défense	»	sur	la	couverture
qui	est	usée,	 sans	doute	à	 force	d’ouvrir	 la	pochette.	«	Expérience	11280.6	 »	 est	 écrit	 à	 la	main.	 Je
prends	le	contenu	et	glisse	un	paquet	de	feuilles	vierges	à	la	place	puis	remets	le	dossier.	Je	vérifie
que	rien	ne	dénonce	mon	passage	éclair	avant	de	quitter	l’endroit	et	de	refermer	la	porte	à	clé.

Une	fois	dans	le	couloir,	je	ne	sais	pas	trop	quoi	faire.	Je	tiens	mon	passé	entre	mes	doigts.	Mais	où
aller	pour	pouvoir	enfin	découvrir	 la	vérité	?	Mon	cœur	cogne	tellement	dans	ma	poitrine	que	j’ai
l’impression	qu’il	va	en	sortir.

«	Tu	sais	très	bien	que	ça	la	détruira	si	elle	le	découvre	».

Les	paroles	de	Matt	résonnent	dans	ma	tête.	Je	décide	de	m’arrêter	sur	un	parking	de	supermarché,
loin	de	tout	le	monde.	Et	je	commence	à	me	perdre	dans	les	lignes,	horrifiée	à	chaque	nouveau	mot.

	

Quand	je	finis	ma	lecture,	je	démarre	la	voiture	et	me	dirige	vers	l’Agence	avec	rage.

Je	suis	furieuse,	attristée,	atterrée.

Je	me	sens	sale.

Je	comprends	alors	que	je	ne	peux	compter	que	sur	moi-même.

Comment	ont-ils	pu	faire	ça	?

Véritablement	 hors	 de	 moi,	 je	 vois	 rouge.	 Toute	 cette	 histoire	 me	 rend	 malade.	 La	 nausée
m’assaille	et	un	mal	de	tête	comprime	mon	cerveau	en	surchauffe.

Comment	ont-ils	pu	?	Des	larmes	m’embrouillent	rapidement	la	vue,	un	hurlement	de	frustration
s’échappe	de	ma	bouche	et	mon	poing	cogne	le	volant	à	plusieurs	reprises.	Je	gare	la	voiture	en	vrac
sur	le	trottoir	me	foutant	bien	que	la	fourrière	me	la	prenne.

Je	pénètre	à	la	hâte	dans	le	hall,	saute	la	barrière	de	sécurité	et	entends	brièvement	le	gardien	qui
me	crie	que	 je	ne	 suis	pas	à	 la	maison.	 Il	m’a	 reconnue	et	peste	 contre	moi	 lorsque	 je	 rentre	dans



l’ascenseur,	les	feuilles	à	la	main.

Au	moment	où	les	deux	battants	s’ouvrent,	je	cours	presque	jusqu’au	bureau	de	Georges	et	pousse
violemment	la	porte.	Il	sursaute	lorsqu’elle	claque	contre	la	cloison.	Je	m’avance	rageusement	vers
lui	et	lui	lance	les	papiers	au	visage.

—	Comment	as-tu	me	regarder	me	morfondre	durant	toutes	ces	années	sans	jamais	rien	faire	alors
que	tu	détenais	la	vérité	?	Tu	as	toujours	su	que	le	fait	que	je	ne	sache	pas	qui	étaient	mes	parents	me
blessait	profondément.	J’avais	l’impression	d’avoir	été	abandonnée	comme	une	merde.	Et	toi,	tu	me
rabâchais	sans	cesse	qu’ils	ne	devaient	pas	avoir	eu	le	choix.	Qu’une	fille	comme	moi,	il	n’y	en	avait
pas	deux.	Que	 tu	étais	 fier	de	m’élever	comme	 ta	propre	 fille.	 Je	n’ai	 jamais	voulu	 te	croire.	Mais
c’était	 la	 stricte	 vérité.	 Il	 n’y	 en	 a	 pas	 deux	 comme	moi,	 parce	 que	 ceux	qui	 faisaient	 partit	 de	 ton
stupide	projet	sont	tous	morts	mise	à	part	moi	!	Moi,	l’expérience	génétique	!

—	Calme-toi,	tout	de	suite,	m’ordonne	Georges	en	haussant	un	peu	le	ton.

—	NON	!!

J’explose	et	frappe	du	poing	le	bureau.

—	J’en	ai	assez	qu’on	me	dise	quoi	faire.	Assez	d’aller	voir	vos	psy	ridicules.	Assez	que	vous	me
preniez	pour	une	conne.	Tu	as	volé	ma	vie,	Georges	!

Il	 jette	 un	 œil	 au	 dossier	 étalé	 par	 terre.	 Son	 visage	 perd	 de	 sa	 couleur,	 mais	 il	 se	 ressaisit
rapidement	et	me	regarde	froidement.

—	Je	t’ai	volé	ta	vie	?	Vraiment	?

Il	laisse	échapper	un	ricanement	cynique.

—	Sans	moi,	tu	n’aurais	jamais	vu	le	jour,	il	me	semble.	J’ai	sélectionné	les	meilleurs	agents	que
l’on	avait.	Un	homme	et	une	femme.	Deux	candidats	exemplaires	aux	résultats	phénoménaux.	Chacun
excellant	dans	des	domaines	distincts.	J’ai	récolté	leurs	gamètes.	J’ai	trouvé	une	femme	qui	était	prête
à	 porter	 cet	 embryon	 que	 tu	 étais	 à	 l’époque.	 J’ai	 donné	 de	 l’argent	 à	 cette	 personne	 pour	 qu’elle
t’élève…

—	Qu’elle	m’élève	comme	un	porc	destiné	à	 l’abattoir.	 Je	n’ai	 jamais	 eu	 le	 choix.	Vous	m’avez
conditionnée	pour	devenir	celle	que	je	suis.

—	 Non	 !	 Pas	 pour	 devenir	 cette	 femme	 instable	 et	 prétentieuse.	 Tu	 devais	 être	 notre	 meilleur



élément.	Tu	devais	savoir	tout	faire.	Tu	devais	être	exceptionnelle	et	tu	ne	l’es	pas…

—	Vous	m’avez	entraînée	à	devenir	un	super	soldat	dès	l’âge	que	4	ans.	Du	judo,	du	tir	à	l’arc,	de	la
danse,	du	karaté,	du	dessin,	toutes	mes	activités	extra	scolaires	n’étaient	destinées	qu’à	ça.	Il	y	a	des
pages	et	des	pages	de	notes	sur	tous	mes	faits	et	gestes	depuis	que	j’ai	vu	le	jour.	Tout	a	été	fait	dans
un	seul	but	:	me	faire	devenir	un	agent	d’élite.	Et	quand	les	premiers	examens	que	vous	m’avez	fait
passer	se	sont	révélés	concluants,	vous	avez	effacé	ma	mémoire	et	vous	m’avez	placée	dans	ce	putain
d’internat	!	J’avais	treize	ans.	Nous	n’étions	tous	que	des	enfants	!	Combien	sont	morts	cette	nuit	dans
les	douleurs	les	plus	atroces	?	Tous	!	Tous	sauf	Thomas	!	Tout	ça	pour	quoi	?	Pour	voir	si	je	pouvais
gérer	un	certain	niveau	de	stress,	si	je	pouvais	prendre	les	bonnes	décisions	?!	Je	cours	derrière	les
fautifs	depuis	bientôt	quinze	ans	alors	que	le	coupable	se	trouvait	devant	moi	!	Tu	as	embauché	ces
hommes	Georges	!	Tu	es	responsable	de	tous	ces	cadavres	!	Tout	ça,	c’est	à	cause	de	toi	!

—	C’était	nécessaire.

—	Nécessaire	?!	C’était	nécessaire	de	tuer	des	dizaines	de	mômes	?

—	Où	as-tu	eu	ces	documents	?	Tu	sais	ce	que	tu	risques	pour	l’avoir	volé	?

—	Je	me	fous	de	tout	ça.

—	Qui	est	allé	le	chercher	?	C’est	Rossi	qui	te	l’a	donné	?

Il	a	fait	le	tour	de	son	bureau,	son	regard	est	noir	et	son	visage	menaçant.	Il	attrape	mon	sweat-shirt
et	m’approche	de	lui.	Je	le	repousse	violemment.

—	Il	ne	fallait	pas	que	je	le	trouve	n’est-ce	pas	?	C’était	le	secret	qu’il	fallait	garder	à	tout	prix.	Tu
avais	 trop	 peur	 que	 je	 découvre	 qui	 vous	 êtes	 réellement.	 Vous,	 les	 héros,	 les	 grands	 patrons	 de
l’Agence	qui	mettaient	tout	en	œuvre	pour	réussir	là	où	tout	le	monde	échoue	?

—	Est-ce	que	c’est	Tony	qui	t’a	donné	ce	putain	de	dossier	?	hurle-t-il	près	de	mon	visage.

—	Tu	croyais	que	l’abattre	suffirait	à	te	protéger	?	Tony	a	toujours	était	bien	trop	intelligent	pour
toi.	Il	m’a	donné	ce	dont	j’avais	besoin	bien	avant	que	tu	demandes	à	Thomas	de	lui	mettre	une	balle.

—	Te	mettre	avec	ce	salaud	a	été	la	pire	idée	que	j’ai	eue	de	toute	ma	vie.

—	Au	contraire,	ça	a	sûrement	été	la	meilleure	décision	de	toute	ta	putain	de	vie	!

—	Je	t’ai	élevée	comme	ma	propre	fille	et	tu	oses	venir	ici	me	défier	une	fois	de	plus.



Il	m’attrape	le	bras	et	me	secoue	légèrement.

—	Je	t’ai	tout	donné…

—	Ah	oui	?	Dis-moi,	qu’as-tu	fait	pour	moi	?	Dans	mon	intérêt	?	Tu	m’as	placée	dans	une	famille
qui	ne	m’a	pas	donné	l’affection	dont	un	enfant	a	besoin.	Tu	m’as	fait	frapper	dans	des	sacs	de	sable
jusqu’à	 en	 avoir	 les	 poings	 bleus.	 Tu	 m’as	 envoyée	 affronter	 la	 mort	 et	 la	 désolation.	 Ça	 m’a
complètement	achevée	et	là	tu	es	revenu,	comme	un	prince	et	tu	m’as	offert	la	vengeance.	«	Regarde,
Maya,	comme	je	suis	bon.	Je	suis	venue	te	sauver	»	!	C’est	ce	que	tu	as	cru	Georges	?	Tu	croyais	me
faire	une	fleur	en	venant	me	sortir	de	cet	asile	avec	Thomas	?	Tu	ne	 l’as	fait	que	pour	 toi.	Pas	par
générosité	ou	par	culpabilité	à	mon	égard,	mais	parce	que	tu	ne	voulais	pas	lâcher	l’expérience	que	tu
avais	mise	en	place	!	Ça	t’avait	déjà	coûté	bien	trop	d’argent	et	de	temps	pour	que	tu	y	renonces.	Tout
ce	 que	 tu	 dis	 avoir	 fait	 pour	 moi	 n’était	 que	 pour	 toi	 en	 réalité	 !	 Tu	 es	 un	 connard	 égoïste
complètement	 illuminé	 !	 Tu	 dis	 que	 je	 suis	 comme	 ta	 fille.	 Et	 bien,	 regarde-moi,	 papa,	 éructé-je,
dégoûtée.	Tu	n’as	 réussi	qu’à	 faire	de	moi	 rien	de	plus	qu’un	chien	de	cirque	qui	marche	sur	 trois
pattes.

Je	me	jette	sur	lui,	folle	furieuse	qu’il	m’ait	utilisée	de	la	sorte.	Il	tombe	à	la	renverse,	surpris,	en
propulsant	 une	 chaise	 au	 sol	 dans	 un	 grand	 fracas.	 Je	 roule	 sur	 lui,	 ouvre	 rapidement	 le	 tiroir	 de
droite	et	en	sors	un	flingue.	Son	flingue.	Des	pas	se	font	entendre	dans	le	couloir.	Je	respire	mal.	Ma
vision	est	brouillée	à	cause	de	mes	larmes.	Georges	se	relève	doucement,	les	mains	en	l’air	quand	il
voit	 que	 je	 le	 braque	 avec	un	 air	 farouche.	 Je	 l’attrape	par	 le	 col	 de	 sa	 chemise	bleue	 et	 le	 plaque
contre	le	mur,	le	canon	pressé	contre	sa	tempe,	là	où	la	chair	est	tendre.

—	Maya,	qu’est-ce	que	tu	fous	?

Thomas	 est	 dans	 l’encadrement	 de	 la	 porte.	 Il	me	 regarde	 avec	 stupeur.	 Il	 n’est	 pas	 le	 seul.	Des
dizaines	de	personnes	se	pressent	derrière	lui.	Certains	ont	leurs	armes	braquées	sur	moi.

—	Baisse	ça,	Maya.

—	Non,	lui	réponds-je	fermement.	C’est	lui	le	responsable	de	tout	ça.

—	 Thomas	 entrez,	 fermez	 la	 porte	 et	 les	 stores.	 Vous	 autres,	 allez-vous-en.	 Ça	 ne	 concerne
personne	d’autre,	dit	calmement	Georges.

Quelques-uns	 se	 lancent	 des	 regards	 en	 biais,	 mais	 quand	 Georges	 répète	 une	 fois	 de	 plus	 les
ordres,	ils	obéissent.	Thomas	entre	et	fait	ce	qu’il	lui	a	dit.



—	Écoute,	Maya,	 s’il	 te	 plaît,	 je	 crois	 que	 tu	 vas	 vraiment	 trop	 loin.	 On	 ne	 va	 pas	 pouvoir	 te
protéger	cette	fois-ci,	tente	de	me	raisonner	Thomas.

—	Je	me	fous	totalement	de	ce	qu’il	se	passera	ensuite.	Tout	ce	que	je	sais,	c’est	que	je	vais	en	tirer
des	bénéfices.

—	Regarde-moi.	Il	faut	que	tu	te	ressaisisses.	Je	sais	que	tu	passes	par	une	période	difficile…

—	Tu	ne	comprends	pas	Thomas	!	C’est	de	sa	faute	tout	ça	!	L’internat,	c’est	lui.	Il	est	responsable,
m’écrié-je	en	jetant	un	regard	plein	d’animosité	à	l’homme	que	je	pointe	de	mon	revolver.

Du	coin	de	l’œil,	je	vois	Thomas	me	regarder	sans	comprendre	ma	réplique.

—	Qu’est-ce	que	tu	racontes	?

—	 Je	 ne	 suis	 que	 le	 fruit	 d’une	 expérience	 veillant	 à	 faire	 naître	 et	 à	 élever	 des	 super	 soldats.
L’internat	 était	 un	 test.	 Un	 putain	 de	 test	 validé	 par	 l’Agence.	 C’est	 Georges	 qui	 s’occupait	 des
opérations.	C’est	de	sa	faute,	répété-je	en	haussant	le	ton.

Thomas	se	rapproche	de	nous	et	ses	yeux	nous	détaillent	un	instant.

—	Non,	c’est	impossible,	murmure-t-il.

—	Je	n’ai	jamais	voulu	que	ça	dégénère	ainsi,	répond	l’autre.

Thomas	se	décompose	 lentement	comme	si	 les	mots	de	Georges	 se	 répandaient	doucement	dans
son	esprit.

—	Comment	 avez-vous	pu	 faire	 ça	 ?	 l’interroge-t-il	 d’une	voix	blanche.	Des	dizaines	de	gosses
sont	morts	cette	nuit-là.

—	Si	tu	crois	que	je	ne	le	sais	pas,	siffle	Georges.

Mon	index	se	presse	un	peu	plus	sur	la	détente	et	Thomas	pose	sa	main	sur	mon	bras.

—	Ne	fais	pas	ça,	me	demande-t-il.

—	Pourquoi	 ?	Tu	 sais	 très	 bien	 que	 je	 ne	 vis	 que	 pour	 ça.	 Pour	 punir	 celui	 qui	 a	 causé	 tant	 de
souffrance,	tant	de	morts.

—	Et	après	?	Tu	finiras	en	prison	pour	le	restant	de	tes	jours,	Maya.	Ce	n’est	pas	ça	qui	t’aidera.



—	Et	 qu’est-ce	 qui	 m’aidera	 ?!	 lui	 hurlé-je	 au	 visage	 en	 laissant	 tomber	 mon	 bras	 armé.	 Vous
croyez	tous	savoir	ce	que	je	ressens,	ce	dont	j’ai	besoin,	mais	vous	ne	savez	rien	!	Absolument	rien	!
Je	 suis	morte	 cette	 nuit-là	 !	 Je	 souffre	 à	 un	 point	 inimaginable.	 Et	 quand	 je	 pense	 voir	 le	 bout	 du
tunnel,	quelque	chose	me	retombe	sur	la	gueule	et	je	replonge	au	fond	du	gouffre.	Toujours	plus	bas,
toujours	plus	mal.	Et	vous	pensez	toujours	que	parler	à	quelqu’un	m’aidera.	Mais	en	quoi	?!

—	On	a	vécu	la	même	chose,	Maya.	Je	te	comprends…

—	Non,	tu	n’as	pas	vécu	la	même	chose	que	moi	!	C’est	moi	qui	ai	appuyé	sur	la	détente	à	chaque
fois	!	C’est	moi	qui	ai	pris	les	initiatives	à	chaque	fois	!	Tu	n’as	fait	que	me	suivre.

—	 J’ai	 vu	 la	 même	 horreur	 que	 toi.	 On	 s’en	 est	 sortis	 ensemble.	 Jusqu’à	 aujourd’hui,	 j’ai
constamment	veillé	sur	toi.	J’ai	toujours	été	là	pour	toi.

—	Tu	m’as	trahi	Thomas,	hurlé-je	en	le	pointant	du	doigt.	Tu	m’as	tenue	à	l’écart	pour	Tony	!

—	Ne	remets	pas	ce	sujet	sur	la	table.

Il	fait	quelques	pas	vers	moi	et	me	lance	un	regard	mauvais.	Il	glisse	une	main	derrière	ma	nuque
pour	rapprocher	son	visage	blême	du	mien.

—	Je	me	demande	ce	qu’il	t’a	fait	pour	que	tu	sois	si	éperdue	de	lui,	me	murmure-t-il	froidement.

—	Il	me	voyait,	moi	!	Il	me	regardait	vraiment.	Avec	lui,	je	n’étais	pas	une	stupide	expérience	ou
une	pauvre	fille	paumée.

—	C’est	ce	que	tu	crois	?	Que	je	te	considère	comme	une	fille	paumée	?	Je	suis	là	depuis	le	début,
Maya	!	C’est	moi	qui	m’épuise	à	te	maintenir	la	tête	hors	de	l’eau	!	Je	n’ai	pas	cessé	de	me	battre	bec
et	ongles	contre	toi	et	le	monde	entier	afin	que	tu	t’en	sortes	!	Mais	l’as-tu	seulement	remarqué	!	As-tu
seulement	compris	à	quel	point	je	tiens	à	toi	?	As-tu	conscience	de	tout	ce	que	j’ai	fait	pour	toi	?!	Non,
bien	 sûr	 que	 non.	Tu	 as	 toujours	 été	 beaucoup	 trop	 occupée	 à	 préparer	 ta	 vengeance	 ou	 à	 te	 faire
baiser	 par	 le	 premier	 venu,	 me	 dit-il	 avec	 hargne	 en	 resserrant	 son	 emprise.	 Tu	 ne	 t’es	 jamais
préoccupée	de	moi.	Tu	as	continuellement	cru	que	j’étais	acquis.	J’étais	seulement	le	type	que	tu	allais
voir	quand	ça	n’allait	pas.	Celui	qui	te	consolait	lorsque	tu	faisais	tes	cauchemars	étant	ado.	Celui	qui
te	chaperonnait	pendant	nos	sorties.	Tu	ne	m’as	jamais	vu	autrement.

—	C’est	faux.	Je	t’ai	toujours	considéré	comme	mon	frère.	J’aurais	donné	n’importe	quoi	pour	toi.
Tu	étais	mon	seul	point	faible.	Et	puis	 tu	m’as	tourné	le	dos	pour	un	poste	plus	important.	Tu	m’as
traitée	comme	une	moins	que	rien.	Et	tu	as	tué	Tony	sous	mes	yeux.



—	J’en	ai	eu	ras	le	bol	que	tu	ne	me	considères	pas	à	ma	juste	valeur.	J’ai	constamment	été	là.	Je
t’ai	 suppliée	 d’abandonner	 cette	 stupide	 mission.	Mais	 ta	 vengeance	 est	 passée	 devant	 tout.	Même
avant	moi.

—	Et	tu	voulais	quoi,	Thomas	?

—	Que	tu	partes	avec	moi.	Que	tu	laisses	tout	derrière.	Pour	oublier	tout	ça,	il	aurait	fallu	que	tu
t’éloignes	de	ce	boulot.	C’est	lui	qui	te	relie	à	ton	passé.	Et	c’est	encore	plus	vrai	aujourd’hui.	Est-ce
que	 tu	 t’en	 rends	 compte	 de	 ça	 ?	 Quand	 ils	 sont	 venus	 te	 chercher,	 je	 t’ai	 dit	 que	 ça	 ne	 ferait
qu’augmenter	 la	 haine	 et	 le	 mal-être	 que	 tu	 ressentais.	Mais	 déjà,	 tu	 ne	 voulais	 pas	m’écouter.	 Et
regarde	où	tu	en	es	à	l’heure	actuelle.

—		C’est	à	cause	de	vous	tous	!	Georges	est	responsable	de	l’épisode	traumatisant	de	l’internat,	de
ma	mission	chez	Tony,	de	ce	que	Tony	m’a	 fait	quand	 il	a	 su	que	 j’étais	 là	en	mission.	 Il	est	aussi
responsable	 de	mes	 nuits	mouvementées.	C’est	 lui	 qui	m’a	 éloignée	 pour	 te	mettre	 en	 poste,	 pour
détruire	le	peu	de	stabilité	que	j’avais.	Il	voulait	tellement	cacher	son	petit	secret	qu’il	t’a	demandé	de
tuer	Tony.	Il	ne	me	restait	que	lui.	Il	désirait	m’aider	à	m’en	sortir.	Il	l’aurait	fait.	Peut-être	que	jamais
je	n’aurais	été	heureuse,	mais	il	aurait	su	enlever	ce	poids.	Et	toi,	tu	l’as	abattu.	Je	sombre	et	quand	je
me	relève	un	tant	soit	peu,	la	vérité	me	tombe	dessus.	J’ai	pris	un	coup	de	massue	qui	m’est	fatal	cette
fois.	 Je	 ne	me	 relèverai	 pas,	 Thomas.	 Tout	 ça	me	 tue	 à	 petit	 feu	 et	 ça,	 c’est	 le	 coup	 de	 grâce	 que
j’attendais.

—	Tu	n’es	qu’une	putain	d’égoïste,	Maya.	Est-ce	que	tu	t’es	déjà	demandé	ce	que	je	ressentais	moi	?
Tout	le	monde	se	préoccupait	de	toi	parce	que	tu	ne	parlais	pas,	que	tu	faisais	ces	terreurs	nocturnes,
que	tu	n’en	faisais	qu’à	ta	tête.	Et	moi,	dans	tout	ça	?	Tout	le	monde	est	focalisé	sur	toi	et	tu	n’acceptes
pas	l’aide	qu’on	te	propose.	Moi,	j’ai	été	mis	à	l’écart	d’entrée	de	jeu.	Mais	je	me	suis	occupé	de	toi.
Mais	tu	ne	m’as	jamais	retourné	la	faveur.	Moi	aussi	j’ai	souffert.	Moi	aussi	j’en	traîne	les	séquelles.
Mais	tu	ne	le	sais	pas	vu	que	tu	ne	t’y	intéresses	pas.	Et	encore	aujourd’hui,	c’est	comme	ça.	J’ai	tout
fait	pour	toi	et	toi	qu’est-ce	que	tu	as	fait	pour	moi	?

Je	le	fixe	sans	dire	un	mot.	Sa	respiration	claque	contre	mon	visage	tellement	il	est	près	de	moi.	Il
me	regarde	froidement.	Sa	poigne	se	resserre	un	peu	plus	sur	ma	nuque	et	je	pose	ma	main	sur	son
torse	pour	mettre	un	peu	de	distance	entre	nous.

—	Tu	n’as	jamais	rien	fait.	Tu	ne	m’as	jamais	vraiment	regardé.	Tu	ne	sais	rien	de	spécial	sur	moi.

Il	 commence	à	me	 faire	mal	 à	vouloir	me	maintenir	 comme	ça.	 Je	 tente	de	me	dégager,	mais	 il
n’est	pas	d’accord.	Il	me	pousse	presque	violemment.	Je	manque	de	tomber	à	la	renverse	en	heurtant



le	siège	de	bureau	de	Georges.	En	parlant	de	celui-ci,	il	n’a	pas	bougé.	Il	est	toujours	adossé	contre	le
mur	et	il	nous	scrute,	incrédule,	en	train	de	nous	déchirer	alors	qu’on	devrait	se	lier	pour	affronter	ça
ensemble.

—	Tu	ne	savais	rien	de	Lucas	non	plus,	me	crache-t-il	en	avançant	vers	moi.

—	Ne	parle	pas	de	lui,	m’écrié-je	avec	rage.	Tu	ne	sais	rien	!

—	 Il	 t’aimait.	 Et	 tu	 n’as	 rien	 vu.	 Lorsqu’il	 te	 voyait,	 la	 lueur	 qui	 s’allumait	 dans	 ses	 yeux	 ne
trompait	personne.	Mais	toi,	tu	n’as	rien	vu.	Tu	continuais	à	jouer	avec	lui.	Et	il	l’acceptait,	car	il	était
prêt	 à	 prendre	 tout	 ce	 que	 tu	 voulais	 bien	 lui	 donner.	 Tu	 n’as	 jamais	 su	 voir	 quand	 un	 homme	 te
portait	vraiment	intérêt.	Tu	ne	savais	lire	que	le	désir.	L’amour,	tu	ne	sais	pas	le	déceler.	Tu	ne	te	rends
même	pas	compte	du	nombre	de	personnes	qui	étaient	prêtes	à	faire	comme	Lucas.	Et	lorsqu’il	s’est
révélé,	tu	l’as	envoyé	chier.

Son	index	appuie	sur	mon	torse	tandis	que	ses	yeux	assombris	par	la	colère	me	dardent.

—	Ta	gueule,	Thomas	!

—	Et	maintenant,	tu	pleures	parce	qu’il	est	mort.	Les	regrets	te	bouffent.	Mais	moi,	je	suis	vivant,	et
tu	ne	cherches	pas	à	apprendre	à	réellement	me	connaître.

Je	jette	le	flingue	au	sol	après	avoir	remis	la	sécurité.

—	Je	sais	qui	tu	es	Thomas.	Je	n’ai	pas	besoin	que	tu	te	confies	à	moi	pour	te	connaître	par	cœur.
Tu	 as	 abattu	 Tony,	 non	 pas	 parce	 qu’on	 te	 l’avait	 ordonné,	 mais	 parce	 que	 tu	 avais	 peur	 que	 je
m’enfuie	avec	lui.	Tu	as	une	peur	démesurée	que	je	parte	loin	de	toi.	Que	je	te	quitte	en	quelque	sorte.
Mais	je	suis	déjà	loin	depuis	quelque	temps.	Tu	m’as	perdu	Tommy.	Tu	hais	tous	ces	hommes	avec
qui	j’ai	couché	car	tu	ne	voulais	pas	que	je	finisse	par	tomber	amoureuse	de	l’un	d’entre	eux	et	que	je
m’installe	avec	lui.	Et	toi	là-dedans,	tu	aurais	fait	quoi	?	Tu	serais	devenu	quoi	?	Parce	que	tu	vis	pour
moi.	Je	suis	la	seule	chose	importante	dans	ta	vie.	N’ai-je	pas	raison	?

Il	me	regarde	sans	comprendre	comment	j’ai	pu	savoir.	Il	ouvre	plusieurs	fois	la	bouche	pour	la
refermer	automatiquement.

—	Tu	t’es	accroché	à	moi	comme	à	une	bouée	de	sauvetage.	Tu	as	survécu	comme	ça	toutes	ces
années.	Tu	as	besoin	de	moi	comme	j’ai	eu	besoin	de	toi.

—	Maya	s’il	te	plaît,	me	supplie-t-il	d’une	voix	faible.



—	 Je	 n’ai	 jamais	 voulu	 toute	 cette	merde.	 Je	 n’ai	 jamais	 voulu	 cette	 vie.	 Finalement,	 le	 peu	 de
bonheur	que	 j’ai	eu,	c’était	pendant	cette	mission.	Travaillant	à	 la	 librairie	et	me	faisant	doucement
convaincre	que	l’on	m’aime	pour	ce	que	je	suis.	Rien	de	compliqué,	rien	de	sanglant,	rien	de	violent.

—	Et	on	voit	comment	ça	a	fini,	intervient	pour	la	première	fois	Georges.

—	Dans	un	autre	contexte,	tout	aurait	été	différent,	rétorqué-je.

Je	pousse	légèrement	Thomas	et	bouscule	Georges.

—	Je	ne	te	le	pardonnerai	jamais,	lui	craché-je	au	visage	avant	de	lui	mettre	une	droite.

Je	le	foudroie	du	regard	un	instant	pendant	qu’il	se	frotte	sa	pommette	puis	me	dirige	vers	la	porte.
Quand	 je	 pose	 ma	 main	 sur	 la	 poignée,	 j’entends	 que	 quelqu’un	 a	 récupéré	 l’arme	 que	 j’avais
abandonnée	plus	tôt	et	qu’il	enlève	la	sécurité.

—	Qui	t’a	donné	ce	dossier	Maya	?	me	redemande	Georges	d’une	voix	menaçante.

Je	me	tourne	lentement,	sans	gestes	brusques,	et	plonge	mon	regard	dans	le	sien.

—	Tout	ça	n’est	pas	important.	Ce	qui	est	fait	est	fait,	lui	dis-je,	lasse.

—	Ce	dossier	 était	 sous	 bonne	garde	 au	 sous-sol.	 Il	 est	 classé	 secret	 défense.	C’est	 un	 crime	de
l’avoir	sorti	de	là-bas.

—	Tu	ne	puniras	pas	le	coupable	parce	qu’il	est	déjà	mort.	Tony	m’a	seulement	donné	l’endroit	où
je	pouvais	le	récupérer	avant	de	s’étouffer	avec	son	propre	sang.

Il	 vaut	mieux	 que	 je	 lui	mette	 ça	 sur	 le	 dos.	 Il	 ne	 faut	 pas	 que	Matt	 et	Max	 soient	mêlés	 à	 cette
histoire.

—	Je	t’ai	demandé	de	me	répéter	ce	qu’il	t’avait	dit	ce	soir-là.

—	Et	je	ne	te	fais	pas	confiance.	Il	fallait	que	je	vérifie	si	ce	qu’il	disait	était	juste.	Et	ça	l’était.

—	Ne	franchis	pas	cette	porte	Maya	ou	tu	vas	le	regretter,	m’intime	Georges.

—	Je	ne	crois	pas	pouvoir	tomber	plus	bas	que	ça,	rétorqué-je	en	actionnant	la	poignée.

Je	 ne	 lui	 laisse	 pas	 le	 temps	 de	 répondre	 et	 m’engouffre	 vers	 la	 sortie.	 Personne	 ne	 m’arrête.
Georges	 a	 dû	donner	 l’ordre	 de	me	 laisser	 partir	 vivante.	 Je	monte	 dans	ma	voiture	 et	 rentre	 à	 la



maison.
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La	fin	?

Le	 trajet	 jusqu’à	mon	appartement	 se	 fait	 dans	 le	brouillard.	Sans	 trop	 savoir	 comment,	 j’arrive
entière,	munie	de	deux	paquets	de	cigarettes	flambant	neuf	que	je	me	suis	dégotée	sur	la	route.	Je	n’ai
pas	 touché	 à	 la	 nicotine	 depuis	 plus	 de	 trois	 ans,	mais	 aujourd’hui,	 le	manque	me	 frappe	 de	 plein
fouet.	Je	tente	de	me	convaincre	que	ça	sera	suffisant	pour	subvenir	à	mon	besoin.

Mes	doigts	tremblants	ouvrent	le	robinet	de	la	baignoire	et	mes	yeux	fixent	l’eau	qui	monte	sans
réellement	la	voir.	Une	fois	nue,	je	mets	en	route	la	radio	dans	la	salle	de	bain	et	augmente	le	volume
pour	ne	plus	entendre	mes	pensées	morbides.	Je	me	glisse	au	 travers	de	 la	mousse	aux	senteurs	de
fraise	et	allume	mon	Graal.	Le	bonheur	m’envahit	tandis	que	la	nicotine	me	brûle	la	gorge	alors	que
j’inspire	la	fumée	toxique.	Je	l’expire	lentement	en	renversant	ma	tête	en	arrière.	À	ce	moment,	je	ne
ressens	 que	 cette	 brûlure.	 Plus	 rien	 ne	 m’atteint.	 Je	 ne	 suis	 que	 cette	 femme	 qui	 détruit
doucereusement	ses	poumons.	À	peine	arrivée	au	filtre,	j’écrase	la	première	dans	le	cendrier	que	j’ai
placé	à	côté	de	la	baignoire	et	en	rallume	une	autre.	Je	savoure	chaque	bouffée	comme	si	c’était	 la
dernière.	Et	justement,	si	c’était	vraiment	la	dernière	?	Après	tout,	pourquoi	pas	?	Que	dois-je	encore
attendre	de	ma	vie	maintenant	qu’ils	l’ont	piétinée	?	Mon	cœur	et	mon	âme	ont	tellement	été	mis	en
lambeaux	que	plus	rien	ne	peut	les	rafistoler.

Je	suis	foutue,	pour	de	bon	cette	fois.	Mais	alors	que	je	suis	perdue	dans	mes	idées	noires,	la	porte
d’entrée	claque.	Bien	sûr,	 il	 fallait	qu’Anderson	s’en	mêle.	Je	compte	 les	secondes	en	aspirant	cette
fumée	nocive,	attendant	qu’il	apparaisse.	J’en	suis	à	trente-cinq	quand	la	poignée	se	baisse	et	la	porte
s’ouvre.	Il	porte	sur	moi	un	regard	avec	un	brin	d’inquiétude.	Je	ferme	les	yeux	en	tirant	une	fois	de
plus	sur	ma	cigarette.

—	J’avais	fermé	à	clé	et	laissé	celle-ci	dans	la	serrure	il	me	semble,	lui	dis-je	en	inspirant.

—	Tu	devrais	savoir	que	ce	n’est	pas	ça	qui	m’arrêterait.

—	C’est	la	troisième	fois	que	tu	entres	par	effraction.

—	Jamais	deux	sans	trois,	c’est	bien	ce	que	vous	dites,	non	?	me	rétorque-t-il	en	fermant	derrière
lui.

Il	 s’assied	à	même	 le	 sol,	 contre	 le	mur,	 en	 face	de	moi.	 Il	pose	 ses	mains	contre	 ses	genoux	et



penche	légèrement	la	tête	en	me	regardant	profondément.

—	C’est	aussi	la	deuxième	fois	que	tu	assistes	à	mon	bain,	soufflé-je	à	mi-voix.

—	Alors,	vivement	la	troisième,	me	répond-il	avec	un	demi-sourire.

—	Je	ne	pense	pas	qu’il	y	en	aura.

Il	me	scrute	encore	pendant	une	minute	avant	de	lancer	le	sujet	sensible.

—	J’allais	te	le	donner,	se	décide-t-il	à	briser	le	silence.

—	Je	n’en	doute	pas.

—	Je	pensais	juste	que	ce	n’était	pas	le	meilleur	moment	pour	que	tu	lises	ça.

—	Je	ne	crois	pas	qu’il	n’y	aurait	jamais	eu	de	moment	adéquat.

—	Je	m’en	rends	compte.	Après	tout,	j’aurais	dû	te	le	rendre	dès	que	je	l’ai	volé.

—	Quand	as-tu	fait	ça	?

Il	passe	nerveusement	sa	main	devant	son	visage	en	soupirant.

—	Le	soir	où	Tony	est	mort.

Je	me	 redresse	en	entendant	ça	 tout	en	veillant	à	garder	 suffisamment	de	mousse	autour	de	mon
corps.

—	J’ai	surveillé	le	bâtiment	jour	et	nuit	pendant	cinq	jours.	Et	ce	soir-là,	l’effectif	s’est	réduit	d’un
coup.	 Ils	 sont	 tous	partis	 rapidement.	 J’en	ai	profité.	 Je…	J’ignorais	qu’ils	 s’étaient	 tous	précipités
pour…

Il	baisse	le	regard	et	soupire	une	nouvelle	fois.

—	Même	si	tu	l’avais	su,	tu	aurais	fait	quoi	?

—	La	même	chose	probablement,	m’avoue-t-il	dans	un	murmure.

Ses	yeux	se	perdent	quelques	instants	dans	le	vide.

—	J’ai	voulu	te	l’apporter	de	suite,	mais	lorsque	je	suis	arrivé	dans	le	quartier	et	que	j’ai	vu	tout	ce



remue-ménage,	j’ai	fait	demi-tour.	Et	puis,	quand	je	me	suis	rendu	compte	dans	quel	état	tu	étais,	j’ai
préféré	ne	pas	te	le	montrer.	J’ai	pensé	que	tu	avais	supporté	suffisamment	de	choses	comme	ça,	que
tu	 souffrais	 déjà	 assez	 sans	 avoir	 à	 en	 rajouter.	 J’ai	 bien	 conscience	 qu’aujourd’hui	 ou	 demain	 ne
change	rien	à	ce	qu’ils	ont	fait.	Ça	ne	change	rien	au	fait	que	ça	va	te	détruire	encore	un	peu,	une	fois
de	plus.

Il	expire	fortement	pendant	que	je	le	dévisage	en	soufflant	une	volute	de	fumée.

—	J’ai	voulu	te	protéger	de	ce	putain	de	secret.

—	Je	sais,	réponds-je	sans	émotion.

Je	ne	suis	même	plus	en	colère	contre	lui.	Je	comprends	qu’il	ait	voulu	me	maintenir	à	l’écart.

—	Tu	as	été	totalement	stupide	d’aller	les	confronter	à	l’Agence.

—	Comment	tu	sais	ça	?

—	Les	nouvelles	vont	vite	avec	Max.	Tu	devrais	te	douter	qu’il	t’a	traquée	une	fois	sortie	de	chez
toi.	Dans	l’état	que	tu	étais,	il	s’est	fait	un	sang	d’encre.	Il	avait	peur	que	tu	fasses	une	connerie.	Et	tu
es	allée	droit	vers	les	emmerdes,	Bee	!

—	Je	voulais	qu’il	paye	pour	tous	ses	crimes.	Il	fallait	que	Georges	assume	ses	actes.

—	Qu’est-ce	que	tu	pensais	faire	?

—	Le	tuer,	murmuré-je	sans	aucune	émotion.

—	Et	tu	ne	serais	pas	ressortie	vivante	de	là-bas.

—	C’est	ce	que	je	voulais,	lui	avoué-je	durement.

Au	fond,	je	cherchais	une	solution	à	mon	mal-être	grandissant.	Confronter	Georges	et	 le	frapper
suffisamment	fort	pour	qu’il	me	regarde	vraiment.	Qu’il	lise	ma	peine.	Mais	aussi	en	finir	avec	cette
histoire.	Une	balle	dans	la	tête	pour	lui	et	les	équipes	auraient	débarquées.	Mon	dossier	aurait	ainsi	été
clôturé.	 Je	 serais	partie	 rejoindre	 tous	 les	autres	et	 enfin	ma	douleur	aurait	 cessé.	 Inconsciemment,
c’était	mon	plan.	Mais	Thomas	a	chamboulé	tout	ça.	Je	suis	maintenant	dans	mon	bain,	à	me	shooter	à
la	nicotine,	les	yeux	noyés	dans	le	bleu	de	ceux	de	Matt	qui	me	regarde,	horrifié	par	mes	paroles.

—	Tu	dis	n’importe	quoi,	s’énerve-t-il.



—	Non.	C’est	la	vérité.	Je	veux	en	finir	avec	tous	ces	secrets	malsains	et	cette	douleur	lancinante
qui	me	comprime	le	cœur	et	les	entrailles.	Tu	sais	ce	que	c’est,	Matt,	de	tuer	quelqu’un	?	Tu	sais	quel
bruit	fait	un	homme	quand	tu	l’égorges	?	La	sensation	que	tu	as	lorsque	la	lame	entre	dans	la	gorge	?
Connais-tu	 l’odeur	 du	 sang	 ?	 As-tu	 déjà	 vu	 des	 boyaux	 répandus	 sur	 un	 sol	 crasseux	 ?	 Serais-tu
capable	de	décrire	le	cri	d’un	enfant	à	l’agonie,	pleurant	et	suppliant	qu’on	le	laisse	tranquille	?	Mes
premiers	souvenirs	sont	ceux-là.	Je	m’accrochais	à	l’idée	qu’un	peu	avant	ça,	j’avais	eue	des	parents
qui	m’avaient	malgré	tout	choyée.	Que	quelqu’un,	un	jour,	avait	su	me	donner	de	l’affection.	Qu’on
me	 bordait	 le	 soir,	 qu’on	 me	 tressait	 les	 cheveux	 avant	 d’aller	 à	 l’école.	 Ce	 qui	 m’a	 toujours
intriguée,	c’était	de	savoir,	comment	petite,	je	me	voyais	?	Est-ce	que	je	voulais	devenir	infirmière	?
Maîtresse	?	Mannequin	?	Actrice	?	Quels	étaient	mes	rêves	?	Mais	aujourd’hui,	je	sais	que	tout	ça	n’a
jamais	 existé.	 Je	 suis	 un	 pur	 produit	 de	 laboratoire	 expérimental,	 conditionné	 pour	 être	 un	 super
soldat.	Jamais	personne	ne	m’a	aimée	étant	enfant.	On	s’est	servi	de	moi.	Et	même	lorsque	j’ai	touché
le	fond	dans	cet	 internat	après	le	drame,	ils	sont	revenus	à	la	charge.	Comme	si	ça	ne	leur	suffisait
pas,	 ils	ont	recommencé	encore	et	encore.	On	m’a	piétinée	 tellement	de	fois	que	je	ne	pourrais	me
relever	aujourd’hui.	Qui	est-ce	que	je	suis	vraiment,	Matt	?	Je	n’ai	pas	d’identité.	Je	ne	suis	personne.
La	fille	de	personne.	Alors,	je	ne	peux	aller	nulle	part.	Est-ce	que	tu	comprends	?

Ma	voix	déraille,	mon	corps	se	tend,	mes	larmes	s’accumulent	dans	mes	yeux	et	je	m’efforce	de	les
contenir.	Je	remonte	mes	genoux	contre	ma	poitrine,	me	sentant	de	nouveau	faible.	J’enfouis	ma	tête
dans	mes	bras	en	prenant	soin	de	maintenir	ma	cigarette	loin	de	mes	cheveux.	Matt	se	lève	doucement
et	s’agenouille	près	de	moi	en	s’accoudant	à	la	baignoire.	Sa	main	se	pose	sur	ma	nuque.

—	J’entends	ce	que	 tu	me	dis,	Bee.	Mais,	 tu	n’es	pas	personne.	Tu	as	des	parents	comme	 tout	 le
monde.	Des	enfants	nées	sous	X,	 il	y	en	a	des	milliers	sur	Terre.	Ce	n’est	pas	pour	autant	que	 leur
existence	 est	 condamnée.	 Chacun	 grandit	 comme	 il	 peut.	 Je	 comprends	 ton	 désarroi	 et	 ta	 douleur.
Mais,	Maya,	ta	revanche	c’est	aujourd’hui	qu’il	faut	la	prendre.	Toute	ta	vie,	ils	ont	décidé	à	ta	place.
À	toi	de	le	faire,	maintenant.	Relève-toi.	Montre-leur	la	femme	forte	que	tu	es	devenue.	Regarde-toi.
Tu	es	 toujours	debout	même	après	 tout	ce	que	 tu	as	vécu.	Peu	seraient	encore	en	vie,	mais	 toi	 tu	 te
bats.	Et	tu	n’es	plus	seule	pour	ça.	On	est	là,	avec	Max.	Tu	n’as	pas	le	droit	de	décréter	que	c’est	la	fin
alors	que	tu	ne	fais	qu’entamer	ta	vraie	vie.	Il	faut	que	tu	distingues	l’inné	de	l’acquis.	Ils	t’ont	appris
beaucoup	pour	 faire	de	 toi	 l’agent	parfait.	Mais	 ils	n’ont	pas	pu	 jouer	 sur	 ta	personnalité,	pas	à	ce
point.	Cette	femme	franche,	spontanée,	intelligente,	à	la	répartie	piquante,	c’est	toi	!	Cette	combattante
acharnée	 au	 grand	 cœur,	 c’est	 ton	 identité	 !	 Tu	 es	 loin	 de	 n’être	 personne	 !	 Tu	 as	 été	 privée	 de
beaucoup	 de	 choses	 durant	 ton	 enfance	 et	 ton	 adolescence,	mais	 on	 peut	 encore	 rattraper	 le	 temps
perdu.	Ce	n’est	pas	trop	tard.	Saisis	cette	chance	!

Je	relève	juste	un	peu	la	tête	de	façon	à	pouvoir	me	plonger	dans	ses	yeux	azur.



—	Je	ne	sais	pas	comment	m’en	sortir,	murmuré-je	d’une	voix	étranglée.

—	On	 est	 là	 pour	 t’aider.	Quand	 vas-tu	 enfin	 comprendre	 que	 tu	 n’es	 plus	 seule	 ?	Que	 tu	 peux
compter	sur	nous	?	On	ne	te	laissera	pas	tomber,	Bee.

La	 sincérité	 se	 lit	 sur	 son	 visage	 et	 pourtant,	 je	 ne	 peux	 m’empêcher	 d’émettre	 une	 réserve.
S’attacher	aux	gens	me	rend	faible	car	il	arrivera	un	moment	où	l’un	ou	l’autre	me	blessera.	Parce
que	nous	sommes	tous	comme	ça.	Nous	blessons	sans	arrêt	autrui.

Il	 dépose	 ses	 lèvres	 sur	 ma	 tempe	 comme	 il	 le	 fait	 pour	 me	 calmer	 lorsque	 je	 me	 réveille	 en
sursaut.	Je	ferme	les	yeux	et	savoure	l’effet	apaisant	qu’à	ce	petit	geste	sur	moi.	Il	me	tire	doucement
contre	lui	et	je	me	laisse	aller	tout	en	resserrant	mes	genoux	contre	moi	pour	ne	rien	révéler	de	mon
corps.	 Mes	 larmes	 s’échappent	 enfin.	 Je	 passe	 un	 bras	 autour	 du	 cou	 de	 Matt	 et	 l’étreins
désespérément.

—	Alors,	aide-moi	s’il	te	plaît,	dis-je	en	pleurant.

—	Je	te	promets	que	tout	ira	bientôt	mieux.

J’ai	déjà	entendu	ça	quelque	part.	J’espère	juste	que	cette	fois,	tout	ira	vraiment	mieux.
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Se	laisser	aller	ou	pas	?

Les	débuts	ont	été	compliqués.	Laisser	les	garçons	m’aider	n’a	pas	été	chose	aisée.	Mais,	il	a	fallu
lâcher	prise	à	un	moment.	Et	maintenant,	je	prends	conscience	à	quel	point	c’est	reposant	de	pouvoir
compter	 sur	 quelqu’un.	Ne	 pas	 avoir	 à	 faire	 comme	 si	 tout	 allait	 bien	 alors	 qu’un	 bordel	monstre
régnait	dans	ma	tête.	Je	peux	enfin	être	moi.

Trois	mois	pour	arriver	à	ce	lâcher-prise.

C’est	long.

Mais	cela	 signifie	que	 j’ai	 accordé	ma	confiance	à	Max	et	Matt.	 Je	 sais	que	 si	 l’un	me	dit	 saute,
l’autre	me	rattrapera	au	vol.	Parce	que	maintenant,	c’est	comme	ça	que	l’on	fonctionne.	En	trio.	Nous
prenons	soin	des	uns	et	des	autres.	Comme	une	famille.

Durant	ce	trimestre,	Matt	s’est	entêté	à	me	garder	active	afin	que	je	ne	broie	pas	trop	de	noir.	C’est
assez	efficace	en	fait.	Nous	avons	donc	rattrapé	le	temps	perdu.	Balades	à	vélo,	laser	Game,	courses
de	 Kart,	 batailles	 d’eau,	 escalade,	 pédalo,	 parcs	 d’attractions…	 Pas	 une	 seule	 journée	 n’a	 été
épargnée,	 et	 tant	mieux.	 Il	 a	 su	 ainsi	me	 rendre	une	 certaine	part	 d’innocence.	Se	battre	 avec	de	 la
mousse	à	raser	dans	 l’appartement	a	été	 la	chose	 la	plus	drôle	que	 je	n’ai	 jamais	faite.	Pourtant,	ce
n’est	pas	grand-chose	quand	on	y	pense,	mais	courir	derrière	Matt	qui	riait	aux	éclats	et	me	menaçait
de	me	doucher	habillée	m’a	rendue	tellement	euphorique.	Nous	avons	fini	dans	la	baignoire,	habillés
et	recouverts	de	cette	mousse,	morts	de	rire	et	essoufflés	de	nous	être	poursuivis	dans	ces	soixante-
dix	mètres	carrés.	De	vrais	gosses.

Finalement,	le	bonheur	ne	tient	pas	à	grand-chose.	Ces	instants	ne	durent	pas	l’éternité,	mais	ils	sont
suffisants	pour	que	je	m’accroche	à	la	vie.	Même	lorsque	mes	cauchemars	refont	surface.	Entre	les
bras	 de	 Matt,	 ses	 paroles	 réconfortantes	 et	 nos	 moments	 de	 rigolades,	 j’ai	 toutes	 les	 armes
nécessaires	 pour	 vaincre	 la	 noirceur	 en	moi.	 Et	 quand	 je	 flanche,	mes	 deux	 amis	 sont	 là	 pour	me
soutenir	encore	et	toujours.

Et	puis,	je	suis	suivie	par	un	psy.	Un	médecin	du	travail.	Pour	l’instant,	il	me	juge	inapte	à	la	reprise
du	boulot.	Apparemment,	mes	bouffées	de	haines	envers	Georges	sont	un	frein	pour	ma	réembauche
à	l’Agence.



Sans	rire	?!

Même	si	je	réapprends	à	marcher	seule,	je	ne	peux	le	faire	qu’un	pas	après	l’autre.	Et	ce	pas-là,	je
ne	suis	toujours	pas	prête	à	le	faire.	Beaucoup	de	choses	sont	encore	à	régler.	Ma	douleur	est	encore
là,	 mais	 entourée	 de	mes	 deux	 amis,	 j’ai	 l’impression	 que	 par	 moment	 elle	 sait	 se	 faire	 discrète.
Pourtant,	durant	ces	accalmies,	 la	peur	me	noue	l’estomac.	Je	me	demande	quand	quelque	chose	va
venir	se	mettre	entre	nous	et	détruire	ce	cocon	confortable	que	nous	avons	construit.	Je	suis	terrifiée	à
l’idée	de	perdre	l’un	d’eux.

	

Noël	 est	 arrivé	 bien	 plus	 rapidement	 que	 l’on	 pensait.	 Il	 faut	 dire	 que	 nous	 avons	 été	 vraiment
occupés.	Matt	a	eu	l’idée	de	réserver	un	chalet	en	montagne	afin	que	l’on	ait	de	la	neige	pour	les	fêtes.
Le	 ski	 est	 alors	 devenu	 un	 rendez-vous	 incontournable	 de	 nos	 après-midis.	Max	 est	 vraiment	 bon.
Matt	a	boudé	parce	qu’il	n’arrivait	jamais	premier	et	a	regretté	d’avoir	emmené	l’informaticien	avec
nous.	Moi,	je	suis	devenue	championne	en	bataille	de	boules	de	neige	et	l’Américain	s’est	vu	décerner
une	médaille	pour	le	concours	de	bonhomme	de	neige.	Le	grand	air	nous	aura	fait	beaucoup	de	bien.
Et	c’est	aussi	pour	ça	que	ce	soir,	dans	cette	boîte	de	nuit	parisienne,	nous	sommes	à	peu	près	les	seuls
à	 avoir	 ce	 sublime	 bronzage	 typique	 des	 skieurs.	 Mais	 ce	 n’est	 certainement	 pas	 ce	 qui	 nous	 a
empêchés	d’enterrer	cette	année	et	de	fêter	la	nouvelle	dignement.

Accoudée	au	comptoir,	j’observe	Max	en	pleine	drague	avec	une	petite	brune	en	robe	bustier	noire.
Il	danse	collé	serré	avec	elle	depuis	un	bon	moment.	Ses	mains	parcourent	le	corps	de	la	jeune	fille
tout	en	veillant	à	rester	dans	des	zones	autorisées.	Elle	lui	lance	des	regards	incendiaires	de	temps	à
autre.	 Je	 pourrais	 parier	 que	 mon	 ami	 commencera	 très	 bien	 cette	 nouvelle	 année.	 Celle-ci	 est
entamée	 de	 quatre	 heures	 et	 la	 plupart	 des	 personnes	 de	 cette	 boîte	 sont	 plus	 que	 légèrement
alcoolisées.	 Il	y	a	cinq	minutes,	un	mec	un	peu	 trop	 insistant	s’est	 fait	escorter	par	 les	videurs.	 Il	a
approché	une	fille	de	trop	près	et	le	copain	de	celle-ci	était	dans	les	parages.	Je	crois	qu’il	lui	a	cassé
le	nez.	C’est	tout	de	même	assez	dommage	de	commencer	le	Nouvel	An	de	cette	manière.

Je	ne	sais	pas	où	est	passé	Matt.	J’ai	beau	scruter	la	salle	depuis	un	bon	quart	d’heure,	je	ne	vois	pas
sa	tête	dépasser.	Il	n’était	pourtant	pas	loin	de	Max.

—	Je	peux	t’offrir	un	verre	?

Je	 tourne	doucement	 la	 tête,	presque	ennuyée,	pour	voir	qui	m’interrompt	dans	mes	pensées.	Un
mec	est	appuyé	à	côté	de	moi.	De	taille	moyenne,	yeux	bruns,	cheveux	châtains.	Il	porte	une	chemise
cintrée	de	marque,	un	jeans	droit	et	des	bottines	en	cuir.	Il	sent	la	cigarette	froide.	Cela	me	rappelle



que	je	n’y	ai	pas	retouché	depuis	le	soir	où	Matt	m’a	consolée	dans	la	salle	de	bain.

—	J’ai	vu	que	tu	es	ici	depuis	un	petit	moment	et	qu’aucun	homme	n’a	eu	l’idée	de	t’offrir	à	boire.

—	Qui	te	dit	que	j’ai	soif	?	lui	rétorqué-je	avec	un	sourire	faux	plaqué	sur	le	visage.

—	Le	fait	que	tu	te	tiennes	au	bar.

Il	me	dévoile	de	belles	dents	blanches	et	me	tend	sa	main.

—	Louis

—	Maya.

—	Alors	je	t’offre	quoi	?	Laisse-moi	deviner.

Il	 plisse	 les	 yeux	 et	 fronce	 le	 nez.	Matt	 fronce	 le	 nez	quand	 il	 n’aime	pas	quelque	 chose.	 Je	 l’ai
remarqué	le	mois	dernier.	Je	crois	qu’il	ne	s’en	rend	pas	compte.

—	 Un	 Sex	 on	 the	 Beach{1}	 pour	 la	 demoiselle	 et	 une	 vodka	 tonic	 pour	 moi,	 demande	 mon
compagnon	de	beuverie	au	barman.

Sérieusement	?	Un	Sex	on	the	Beach	?

Il	 se	 retourne	vers	moi	 avec	une	 expression	 satisfaite	 et	 commence	un	 long	monologue	 sur	 son
boulot.

Je	n’écoute	que	d’une	oreille	tout	en	jetant	des	coups	d’œil	furtifs	à	Max	qui	à	l’air	d’avoir	disparu
de	la	piste.

Nos	boissons	sont	arrivées	depuis	dix	minutes	déjà	et	il	ne	m’a	pas	laissée	en	placer	une.	Ce	gars
est	un	vrai	moulin	à	paroles.	Et	il	s’est	rapproché	sensiblement	de	moi.	Sa	cuisse	me	frôle	sans	cesse.
Il	le	fait	exprès.

Je	 tripote	ma	paille	d’un	air	 absent	quand	soudain,	 je	 sens	une	présence	derrière	moi.	Une	main
dégage	mes	cheveux	pour	libérer	l’accès	à	mon	cou	et	un	bras	s’enroule	autour	de	mes	hanches	me
rapprochant	d’un	corps	masculin	que	 je	ne	 connais	que	 trop	bien.	Avant	même	qu’il	 n’esquisse	un
geste,	je	sais	que	c’est	lui.	J’ai	senti	cette	odeur	qui	lui	est	propre.	Son	parfum	corporel	mélangé	à	son
déodorant.	Je	vois	mon	voisin	se	figer	et	écarquiller	les	yeux.	Matt	dépose,	sans	que	je	m’y	attende
vraiment,	ses	 lèvres	en	dessous	de	mon	lobe,	mais	pas	comme	il	 le	fait	de	temps	à	autre.	Ce	baiser



n’est	pas	une	simple	démonstration	d’affection.	Celui-ci	est	sensuel.	Il	laisse	traîner	sa	bouche	contre
ma	 chair	 plus	 de	 temps	 que	 nécessaire	 et	 quelque	 chose	 se	 réveille	 en	moi	 comme	 une	 traînée	 de
poudre.	Une	douce	chaleur	se	déplace	de	ma	gorge	à	mon	ventre	pour	irradier	mes	parties	les	plus
intimes.	Je	ferme	les	yeux	sous	la	sensation,	un	peu	sous	le	choc	de	ce	désir	violent	qu’a	suscité	ce
geste.	 Je	n’ai	qu’une	envie	ce	 soir,	qu’il	 continue	 ses	baisers	humides	et	qu’il	m’embrasse	 toute	 la
nuit.	Quand	ses	lèvres	me	quittent,	je	reprends	peu	à	peu	mes	esprits	même	si	mon	envie	ne	disparaît
pas	complètement	à	cause	de	sa	main	qui	a	glissé	sous	mon	tee-shirt.	Je	sais	qu’il	ne	fait	pas	ça	sans
raison.	Ce	baiser	et	ce	rapprochement	soudain	a	pour	unique	but	d’affirmer	son	autorité	sur	moi.	Il
signale	simplement	à	l’autre	mâle	qui	trône	à	mes	côtés	que	je	ne	suis	pas	disponible.	Pourtant,	il	est
clair	que	je	ne	lui	appartiens	pas.	Je	tourne	un	peu	la	tête	vers	lui	de	façon	à	apercevoir	son	visage.	Il
a	ouvert	sa	chemise	de	quelques	boutons,	laissant	ainsi	entrevoir	son	torse	parfaitement	dessiné.	Mais
il	n’y	a	pas	besoin	de	 lui	 faire	 tomber	 le	haut	pour	se	rendre	compte	de	son	corps	parfait.	Le	 tissu
bleu	nuit	épouse	parfaitement	chaque	muscle.	Il	passe	une	main	dans	sa	barbe	de	trois	jours	taillée	au
millimètre	 et	me	 lance	un	 sourire	 à	 se	damner.	Le	 regard	qu’il	 pose	 sur	moi	m’allume	carrément.
Jamais	il	ne	m’a	reluquée	comme	ça	avant	ce	soir.

J’ai	chaud	d’un	coup.

Mes	lèvres	s’étirent	avant	que	je	me	concentre	de	nouveau	sur	mon	verre.	Il	faut	que	je	boive,	pour
faire	redescendre	ma	température.	Mais	Matt	n’est	clairement	pas	de	cet	avis.

—	Sérieusement	?	Un	Sex	on	the	beach	?	me	demande-t-il	en	me	prenant	le	verre	des	mains	et	en	le
reposant	sur	le	comptoir.

—	C’est	Loïc	qui	me	l’a	offert,	lui	dis-je	avec	un	sourire	moqueur	tout	en	désignant	le	mec	à	mes
côtés	qui	semble	avoir	buggé.

Il	se	ressaisit	quand	je	le	montre	du	menton.

—	C’est	Louis,	me	corrige-t-il,	vexé.

Il	tend	sa	main	en	direction	de	Matt	qui	lui	serre	et	se	présente	à	son	tour.	Cependant,	il	referme	un
peu	plus	l’emprise	qu’il	a	sur	moi	et	cale	son	menton	sur	mon	épaule.	Un	frisson	remonte	le	long	de
ma	colonne	lorsque	son	souffle	caresse	la	peau	sensible	de	ma	gorge.

—	 Je	 suis	 fatigué,	 on	 devrait	 peut-être	 partir,	 qu’est-ce	 que	 tu	 en	 dis	 ?	 m’interroge	 Matt
suffisamment	fort	pour	que	Loïc	l’entende.

Celui-ci	nous	 regarde	 tour	 à	 tour,	 l’air	 confus.	 J’acquiesce	 rapidement.	 Je	 suis	 crevée	aussi.	 J’ai



passé	l’âge	de	rentrer	aux	aurores	et	mes	escarpins	me	tuent	littéralement	les	pieds.	C’est	pour	cette
raison	que	je	restais	près	du	bar.

—	Je	vais	prévenir	Max	qu’on	s’en	va	alors,	réponds-je	à	Matt.

Celui-ci	me	dit	qu’il	m’attend	là	et	prend	une	gorgée	dans	mon	cocktail	gentiment	payé	par	Louis
qui	semble	énervé	que	l’Américain	intervienne	durant	sa	pitoyable	tentative	de	drague.

—	Je	te	remercie	pour	le	verre,	mais	on	va	rentrer,	on	est	épuisé.	Passe	une	bonne	soirée	et	bonne
année,	lui	dis-je	en	souriant	naïvement.

—	Pas	de	quoi,	lance-t-il	froidement.	Bonne	nuit.

Il	n’attend	rien	de	plus	avant	de	 tourner	 les	 talons	et	 repartir	en	chasse.	J’enlève	 les	bras	de	Matt
toujours	autour	de	moi	et	pars	à	la	recherche	de	Max	que	je	finis	par	trouver,	revenant	des	toilettes	et
accompagné.	Un	air	niais	trône	sur	son	visage	tandis	que	la	brune	met	de	l’ordre	dans	ses	cheveux.	Ils
ont	 tous	les	deux	l’air	froissés	et	ont	 les	joues	rouges.	Je	l’agrippe	par	l’épaule	et	 lance	un	sourire
gêné	à	sa	conquête.

—	On	rentre	avec	Matt,	lui	annoncé-je.

—	Restez,	on	s’éclate…

—	Tu	t’éclates	!	rétorqué-je	en	jetant	un	coup	d’œil	quelque	peu	appuyé	sur	la	jeune	femme.

—	Et	bien,	ça	ne	te	ferait	pas	de	mal.	Depuis	combien	de	temps	tu	n’as	pas…

—	STOP	!!!	crié-je.	Je	n’entamerai	pas	cette	conversation	avec	toi	maintenant.

Il	rit	quand	il	voit	ma	tête	après	avoir	abordé	le	sujet.

—	Je	n’aurais	jamais	parié	sur	autant	d’abstinence	de	ta	part	!

—	Bonne	nuit,	Max.

Je	 lève	 les	 yeux	 au	 ciel,	 lui	 colle	 un	 baiser	 sur	 la	 joue	 et	 pars	 retrouver	Matt	 au	 bar.	Celui-ci	 a
terminé	mon	verre	et	est	en	prise	avec	une	sublime	poupée	Barbie.	Blonde,	taille	36,	bonnet	D.	Elle
agite	ses	magnifiques	cheveux	dans	tous	les	sens	en	lui	parlant	et	papillonne	des	cils	chaque	seconde.
Il	est	clair	qu’elle	aussi	cherche	un	compagnon	de	nuit	et	qu’elle	a	jeté	son	dévolu	sur	Matt.	Quand	il
m’aperçoit,	il	me	fait	un	signe	de	main.



—	Tu	l’as	trouvé	?	me	demande-t-il.

—	Il	a	conclu	dans	les	toilettes.	C’est	juste	dégoûtant.

La	blonde	me	dévisage	sans	prendre	la	peine	de	me	sourire.	Je	crois	qu’elle	me	voit	comme	une
potentielle	concurrente.	Le	suis-je	?	Est-ce	que	ça	me	dérangerait	que	Matt	parte	avec	elle	?	Oui,	bien
sûr	que	oui.	Personne	ne	dormirait	avec	moi.	Mais	pour	être	honnête,	j’affectionne	particulièrement
lorsqu’il	passe	ses	bras	autour	de	moi,	quand	il	colle	son	corps	au	mien.	Je	me	sens	importante	pour
lui,	je	me	sens	aimée	et	protégée.	Je	sais	qu’il	veille	sur	moi.

—	Je	vais	chercher	mon	manteau,	lui	dis-je.

Avant	qu’il	n’ait	pu	répondre,	la	blonde	pose	une	main	parfaitement	manucurée	sur	son	avant-bras
appuyé	contre	 le	comptoir.	Matt	 se	 raidit	 et	observe	 les	doigts	de	 l’étrangère,	puis	moi.	L’autre	 lui
lance	 un	 sourire	 Colgate	 sublime	 et	 aguicheur.	 Elle	 se	 penche	 un	 peu	 en	 avant	 en	 sachant
pertinemment	 qu’elle	 dévoilerait	 ainsi	 la	 partie	 supérieure	 de	 son	 soutien-gorge	 en	 dentelle	 rouge
pompier.	Les	yeux	de	l’Américain	migrent	sur	le	haut	de	ses	seins	puis	reviennent	sur	moi.

—	Vas-y,	je	te	suis,	me	dit-il,	impassible.

J’avance	et	la	blonde	l’attrape	alors	par	le	bras	pour	lui	glisser	des	mots	à	l’oreille.	J’ai	un	léger
pincement	quand	Matt	se	penche	à	son	tour	vers	elle.	Alors	que	je	suis	certaine	qu’il	rentre	dans	son
jeu,	le	visage	de	la	poupée	Barbie	s’affaisse	et	elle	me	jette	un	regard	noir.	Elle	part,	furieuse,	dans	la
direction	opposée	de	la	mienne.	Matt	ne	perd	pas	une	seconde	pour	me	rejoindre.

—	Alors,	 qu’est-ce	 qu’il	 s’est	 passé	 avec	Max	 ?	me	 demande-t-il	 comme	 si	 personne	 ne	 s’était
interposé	entre	nous.

Il	 est	 hilare	 quand	 je	 lui	 révèle	 ce	 que	 j’ai	 pu	 voir.	 Nous	 récupérons	 nos	manteaux	 et	 courons
presque	à	la	voiture	à	cause	du	froid	qui	nous	saisit	à	la	sortie	de	la	boîte.	Matt	prend	le	volant	étant
donné	qu’il	a	bu	du	jus	de	fruit	toute	la	soirée	excepté	la	fin	de	mon	cocktail.	Je	suis	recroquevillée
sur	moi-même	à	cause	de	ce	climat	digne	du	Pôle	Nord.	Il	augmente	le	chauffage	à	son	maximum	et
frotte	 sa	 paume	 sur	ma	 cuisse	 pour	me	donner	 un	 peu	de	 chaleur.	Le	 problème	 est	 que	 celle-ci	 se
concentre	particulièrement	au	creux	de	mon	ventre.

Je	suis	tellement	en	manque	de	sexe	!

Quand	la	température	monte	progressivement,	je	me	détends	et	la	main	de	l’Américain	quitte	mon
genou.	Quelque	chose	me	frappe	soudainement	lorsqu’il	me	regarde	pour	voir	si	je	me	réchauffe	un



peu.

—	Quand	 ta	mère	 t’a	emmené	avec	elle	 lorsqu’elle	a	quitté	 ton	père,	 elle	était	déjà	malade	?	 lui
demandé-je.

Il	fronce	les	sourcils.

—	Oui,	pourquoi	?

—	Tu	t’es	toujours	occupé	d’elle,	n’est-ce	pas	?	Jusqu’au	bout	?

—	Bien	sûr,	me	répond-il	ne	sachant	pas	vraiment	où	je	veux	en	venir.

Voilà	pourquoi	il	se	soucie	tant	des	autres.	Tout	simplement	parce	qu’il	en	a	l’habitude.	C’est	ancré
en	lui	depuis	l’enfance.

—	 Tu	 sais	 que	 tu	 n’es	 pas	 obligé	 de	 prendre	 constamment	 soin	 de	 tout	 le	 monde,	 dis-je	 en
regardant	la	route.	Des	fois,	c’est	aussi	bien	de	prendre	un	moment	pour	soi.

—	Je	ne	suis	pas	mère	Teresa.	Bien	sûr	que	je	pense	à	moi.

—	Tu	ne	l’as	pas	fait	depuis	des	mois.	Tu	ne	vis	que	pour	me	remettre	sur	pieds.	Tu	t’épuises	pour
me	maintenir	sans	cesse	en	activité.	Quand	est-ce	que	tu	as	eu	du	temps	pour	toi,	rien	que	pour	toi,
pour	faire	quelque	chose	que	tu	aimes	?

—	Tout	ce	qu’on	fait	ensemble	me	plaît.

—	Je	te	parle	d’un	truc	solitaire.

Il	tourne	la	tête	vers	moi	et	sourit	d’une	façon	vicieuse.

—	J’ai	eu	un	moment	à	moi	ce	matin	sous	la	douche,	me	répond-il.

—	T’es	ignoble,	rétorqué-je	en	grimaçant.	Je	te	parle	sérieusement.

—	 Je	 préfère	 les	 activités	 à	 plusieurs.	 D’ailleurs,	 tu	 aurais	 dû	 me	 rejoindre.	 Ça	 aurait	 rendu
l’exercice	plus	intéressant,	ajoute-t-il	lascivement.

Je	lui	jette	un	regard	noir	quand	il	pose	sa	main	sur	ma	cuisse	et	la	presse.	Il	éclate	de	rire	avant	de
la	remettre	sur	le	volant.



—	Je	me	sens	bien	Maya,	si	c’est	ta	question.	Je	ne	me	sens	pas	piégé	ici	avec	vous	à	cause	de	ma
promesse.	J’aime	ma	vie,	même	si	elle	n’est	plus	ce	qu’elle	était.	Ça	fait	du	bien	de	faire	un	break	de
temps	en	temps.

Le	 mot	 break	 provoque	 une	 vague	 de	 panique	 chez	 moi.	 Je	 pivote	 la	 tête	 avant	 qu’il	 ne	 s’en
aperçoive.	Ce	 terme	veut	dire	qu’un	 jour,	 il	partira,	et	 je	n’ai	pas	envie	d’être	séparée	de	 lui.	Nous
avons	notre	routine	et	il	est	devenu	mon	pilier	central.	Ma	vie	tourne	autour	de	lui	à	présent.	Je	me
rends	 compte	 à	 quel	 point	 je	 suis	 pathétique.	 Je	me	 suis	 attachée	 à	 lui	 et	 on	 pourrait	 me	 détruire
facilement	si	on	lui	faisait	du	mal.	Je	ferme	les	yeux	en	priant	pour	que	personne	ne	s’en	prenne	à	lui
ou	à	Max	et	que	tout	reste	indéfiniment	ainsi.

Le	moteur	se	coupe	dix	minutes	plus	tard.

Nous	 affrontons	 une	 dernière	 fois	 le	 froid	 de	 janvier	 avant	 de	 rentrer	 à	 l’appartement.	 Je	 range
mon	manteau	dans	le	placard	et	me	vautre	sur	le	canapé	sans	prendre	le	temps	d’allumer	la	lumière.
Je	n’attends	pas	une	seconde	de	plus	pour	retirer	mes	escarpins.	Je	masse	mes	pieds	endoloris	par	ces
chaussures	diaboliques	en	grimaçant.	Matt	entre	dans	la	pièce	sombre	et	s’assied	en	face	de	moi,	sur
la	table	basse.	Il	saisit	délicatement	ma	cheville,	tire	mon	pied	sur	ses	jambes	et	me	masse	doucement.
Je	 suis	 un	 peu	 tendue	 par	 ce	 geste	 et	 par	 la	 proximité	 soudaine	 de	 nos	 visages.	 Je	 décide	 alors	 de
m’enfoncer	dans	le	canapé	pour	rétablir	une	certaine	distance	entre	nous.	Mais	c’est	 trop	tard,	mon
corps	s’est	déjà	enflammé.

Je	reste	silencieuse	pendant	qu’il	fait	de	petits	cercles	sur	la	plante	de	mon	pied	droit.

—	Pourquoi	 tu	as	mis	ces	chaussures	si	elles	 te	meurtrissent	?	me	chuchote-t-il	en	me	regardant
avec	un	air	sérieux.

—	Parce	qu’elles	me	font	de	superbes	jambes	et	qu’elles	sont	à	tomber	par	terre.

—	Ce	ne	sont	que	des	chaussures.

—	Tu	ne	peux	pas	comprendre,	t'es	un	homme.

Il	presse	un	point	un	peu	fort	ce	qui	m’arrache	un	petit	cri	de	douleur.	Je	me	redresse	aussitôt	et
tente	de	lui	reprendre	mon	pied.	Mais	il	m’en	empêche.

—	Ne	me	sous-estime	pas,	me	dit-il	avec	un	sourire	espiègle.

—	Très	bien.	Combien	de	paires	de	chaussures	possèdes-tu	?	Trois,	il	me	semble.



—	Exact.

—	J’en	ai	trente-quatre.

—	Et	dans	ces	trente-quatre,	il	n’y	en	avait	pas	une	qui	pouvait	faire	l’affaire	ce	soir	?

—	Si,	celles-ci,	réponds-je	en	désignant	celles	qui	ont	massacré	mes	pieds.

—	Et	pas	une	autre	?

—	Non.

—	Ça	me	dépasse.

—	Tu	vois,	je	ne	te	sous-estimais	pas,	dis-je	en	riant	doucement.

Il	fait	une	nouvelle	pression	pour	me	faire	taire	et	prend	mon	pied	gauche.

—	Au	fait,	tu	lui	as	dit	quoi	à	Barbie	tout	à	l’heure	?	demandé-je,	curieuse	de	savoir	pourquoi	elle
m’a	assassinée	du	regard.

Ses	doigts	s’arrêtent	brusquement.	Ses	yeux	remontent	lentement	le	long	de	mon	anatomie	jusqu’à
trouver	les	miens.

J’ai	l’impression	que	l’air	devient	lourd	d’un	coup.

Mon	corps	s’embrase	à	mesure	qu’il	me	scrute	et	une	explosion	de	sensations	se	fait	sentir	quand	je
me	 rends	compte	de	 la	manière	dont	 il	m’observe.	 Il	 semble	hésiter	 à	me	 révéler	 ce	qu’il	 lui	 a	dit
pendant	un	instant	puis	se	lance	finalement,	peu	sûr	de	lui.

—	Je	lui	ai	dit	que	passer	une	nuit	avec	une	inconnue	ne	m’intéressait	pas.	Que	j’avais	quelqu’un
d’autre	 en	 tête	 depuis	 un	 moment,	 ce	 qui	 me	 rendait	 totalement	 indisponible.	 Je	 rêve	 de	 cheveux
bruns,	de	peau	dorée	et	d’yeux	verts-émeraude	depuis	bien	trop	longtemps	pour	me	perdre	dans	une
blonde	pâlotte.

Je	 tente	 de	 dire	 quelque	 chose,	 mais	 impossible.	 Je	 remercie	 le	 ciel	 de	 nous	 avoir	 empêchés
d’allumer	la	lumière	car	je	suis	persuadée	que	je	suis	cramoisie	suite	à	ses	paroles	et	à	ses	doigts	qui
remontent	doucement	sur	mes	jambes.

Nos	souffles	s’accélèrent	quand	il	se	penche	un	peu	vers	moi,	ses	yeux	fixant	ma	bouche.	Ses	mains
s’arrêtent	sur	mes	cuisses.	Il	les	agrippe	pour	me	rapprocher	un	peu	de	lui.	Je	n’ai	qu’à	lever	un	peu



la	tête	pour	que	nos	lèvres	s’effleurent.

Pour	 la	première	 fois	de	ma	vie,	 je	ne	sais	pas	quoi	 faire	dans	cette	situation.	Est-ce	que	 je	dois
combler	l’espace	entre	nous	et	me	jeter	sur	lui	comme	j’en	meure	d’envie	?	Ou	est-ce	que	je	devrais
le	repousser	doucement	pour	restaurer	une	distance	convenable	entre	nos	deux	corps	?	Je	l’ignore.

Mes	 yeux	 naviguent	 entre	 les	 siens	 et	 sa	 bouche	 alors	 que	 lui	 ne	 fixe	 que	 mes	 lèvres	 avec
gourmandise.	 Il	 passe	 ses	 mains	 sous	 mes	 fesses	 pour	 me	 porter	 sur	 ses	 genoux,	 mes	 jambes
entourant	 naturellement	 son	 bassin.	 J’étale	 mes	 doigts	 sur	 son	 torse	 dur	 où	 je	 peux	 sentir	 les
battements	affolés	de	son	cœur.	J’enroule	les	autres	autour	de	sa	nuque.	Ses	paumes	sont	sur	moi,	une
dans	 le	bas	de	mon	dos	pour	me	tenir	contre	 lui	et	 l’autre	caressant	doucement	mes	cheveux	et	ma
gorge.	 Il	 plaque	 son	 front	 au	mien	 et	 ferme	 les	 yeux	 quelques	 secondes.	Quand	 il	 les	 rouvre,	 son
regard	de	braise	m’allume.

—	Maya,	chuchote-t-il	à	un	centimètre	de	ma	bouche.

C’est	 presque	 une	 plainte.	 Comme	 s’il	 me	 demandait	 de	 mettre	 fin	 à	 ses	 souffrances.	 Qu’il
souhaitait	qu’on	arrête	ça.	Je	crois	qu’il	bataille	pour	ne	pas	me	toucher,	pour	ne	pas	me	montrer	à
quel	point	il	me	désire	à	cet	instant.	Il	lutte	tellement	qu’il	en	a	mal.	Il	attend	que	je	le	repousse	pour
faciliter	les	choses,	mais	je	le	veux	autant	que	lui	me	veut.	Mon	corps	entier	tremble	d’appréhension
et	d’envie.	 Je	ne	 respire	plus	calmement,	 je	ne	pense	plus	clairement.	 Je	 l’observe	sous	mes	cils	et
lève	doucement	la	tête	dans	le	but	de	réduire	la	distance	entre	nous.	J’humidifie	mes	lèvres	avant	de
les	 poser	 timidement	 sur	 les	 siennes.	 Matt	 réagit	 soudainement	 en	 me	 pressant	 contre	 lui.	 Je	 me
détache	 lentement	 et	 le	 scrute.	 Il	 se	 penche	 pour	 attraper	ma	 lèvre	 supérieure	 entre	 les	 siennes.	Ce
baiser	est	 tendre	et	 langoureux.	Sa	main	glisse	sur	moi	pour	venir	se	 loger	derrière	ma	nuque	afin
qu’il	ait	plus	d’emprise.

Mon	Dieu	!

Quelque	chose	monte	délicieusement	en	moi.

Quand	 il	 presse	 ma	 fesse	 pour	 me	 tenir	 plus	 proche	 de	 lui	 que	 je	 ne	 le	 suis	 déjà,	 je	 perds	 le
contrôle.

On	déverse	toute	notre	passion	et	nous	nous	dévorons	littéralement.	Nos	dents	s’entrechoquent	de
temps	 à	 autre,	 nos	 langues	 dansent	 ensemble	 sensuellement,	 nos	 mains	 parcourent	 nos	 corps
enflammés	 laissant	 une	 traînée	 de	 frissons	 à	 chacun	 de	 leur	 passage.	Matt	 se	 détache	 de	moi	 pour
enlever	mon	 top	 et	 reprend	 furieusement	 possession	de	mes	 lèvres	 après	 avoir	 regardé	mon	buste



avec	envie.	Je	m’occupe	de	déboutonner	sa	chemise	et	de	la	faire	glisser	de	ses	épaules.	J’en	profite
pour	tâter	chacun	de	ses	muscles	bandés	sous	notre	étreinte.	Ses	mains	se	placent	sous	mes	fesses	et	je
réalise	 que	 l’on	 est	 en	 train	 de	 se	 déplacer	 à	 tâtons	 dans	 l’appartement.	 Il	 ouvre	 la	 porte	 de	 ma
chambre	à	l’aide	de	son	pied	et	nous	fait	tomber	sur	le	lit	en	veillant	à	ne	pas	peser	trop	sur	moi.

Mon	corps	est	en	feu.

Je	brûle	de	désir	pour	Matt	et	je	peux	sentir	contre	ma	hanche	que	c’est	réciproque.

J’agrippe	 ses	 cheveux	 de	 mon	 poing.	 Il	 tressaille	 contre	 moi	 quand	 je	 lui	 griffe	 légèrement
l’épaule.	Ses	 lèvres	 s’attaquent	 à	mon	cou	 sans	pitié	 et	m’arrachent	mes	premiers	gémissements.	 Il
dépose	des	baisers	humides	et	insiste	aux	bons	endroits.	Ses	mains	caressent	mon	corps	avec	envie.
J’ai	chaud,	trop	chaud.

Alors	que	sa	bouche	dégringole	sur	ma	poitrine,	ses	doigts	déboutonnent	rapidement	mon	pantalon
en	lin.	Ses	mains	agrippent	le	tissu	fin	et	le	descendent	sur	mes	hanches.

C’est	à	ce	moment	que	je	réagis.

Il	y	a	une	sorte	d’alarme	qui	résonne	dans	mon	esprit.

Je	me	 redresse	 brusquement	 sur	 un	 coude	 et	 arrête	Matt	 d’un	 geste.	 Celui-ci	 sent	mon	 corps	 se
tendre	et	 lève	 la	 tête	pour	ancrer	 son	 regard	dans	 le	mien,	ne	comprenant	pas	vraiment	ce	qu’il	 se
passe.

—	Quelque	chose	ne	va	pas	?	s’étonne-t-il,	inquiet.

—	Je…	je	ne	peux	pas	faire	ça,	lui	réponds-je	en	plaçant	la	paume	de	ma	main	contre	son	torse,	lui
demandant	ainsi	de	me	laisser	de	l’espace.

Je	 remonte	mon	pantalon,	 le	 reboutonne	 rapidement	et	 sors	du	 lit	d’un	bond.	Un	 tee-shirt	 à	Matt
traîne	sur	la	commode,	je	l’enfile	avant	de	lui	faire	face	de	nouveau.	Il	est	assis	en	tailleur	au	centre
du	matelas,	seulement	habillé	de	son	pantalon	noir	à	pinces.	Ses	cheveux	sont	ébouriffés	à	cause	de
moi.	Il	a	l’air	perturbé	et	ne	sait	pas	vraiment	quoi	faire.	Il	se	contente	de	suivre	le	moindre	de	mes
gestes	et	attend	patiemment	que	je	prenne	la	parole.

—	Je	suis	désolée…

Je	mets	 rapidement	 de	 l’ordre	 dans	 mes	 cheveux	 et	 croise	 les	 bras	 en	 dessous	 de	 ma	 poitrine.
Cependant,	j’ai	du	mal	à	garder	mon	regard	accroché	au	sien.



—	Maya,	si	tu	crois	que	je	me	sers	de	toi	d’une	quelconque	manière…

—	Je	sais	que	ce	n’est	pas	le	cas,	le	coupé-je	brusquement.

—	Alors	quoi	?	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?

—	Je	ne	peux	pas	faire	ça,	c’est	tout.	Il	n’y	a	rien	de	spécial.

Matt	fronce	les	sourcils,	ne	croyant	pas	un	seul	des	mots	qui	sortent	de	ma	bouche.

—	Je	vais	aller	me	changer,	dis-je	rapidement	avant	qu’il	ne	puisse	rétorquer.

Quand	j’ouvre	la	porte	de	la	chambre,	celle-ci	se	referme	d’un	coup	sec.	Le	bras	de	l’Américain	est
posé	contre.	 Je	sens	 la	chaleur	qui	émane	de	son	corps	derrière	moi.	 Il	prend	appui	à	côté	de	mon
visage,	lui	permettant	ainsi	de	m’encercler	totalement.

—	Tu	es	en	 train	de	me	fuir,	Bee,	me	chuchote-t-il	au	creux	de	mon	oreille.	Et	 je	n’aime	pas	ça.
Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?

Je	 baisse	 la	 tête	 et	 lâche	 un	 soupir	 silencieux	 avant	 de	 me	 retourner	 tant	 bien	 que	 mal.	 Ce
rapprochement	ne	me	plaît	pas.	Son	corps	à	demi	nu	est	beaucoup	trop	proche	du	mien.	Sa	chaleur	et
son	 odeur	 m’enveloppent,	 m’envoûtent.	 C’est	 suffisant	 pour	 que	 mon	 ventre	 se	 serre.	 J’ai	 envie
d’aller	tellement	plus	loin,	mais	je	ne	peux	pas.

Comment	Matt	réagira	quand	il	découvrira	ces	deux	boursouflures	entre	mes	cuisses	?	Parce	qu’il
le	remarquera	forcément.	Je	ne	veux	pas	qu’il	soit	dégoûté	de	moi	et	qu’il	me	regarde	avec	pitié.

—	Je	pense	juste	qu’on	fait	une	erreur.

—	Non,	si	c’était	le	cas,	tu	m’aurais	arrêté	avant,	me	répond-il.	Tu	en	avais	envie	autant	que	moi.	Je
l’ai	vu	et	je	l’ai	senti.

—	Et	ce	n’est	pas	une	bonne	idée.	On	est	H24	l’un	sur	l’autre,	on	s’est	juste	laissé	tenter,	mais	on	ne
doit	pas	Matt…

—	Conneries.	Ça	n’a	rien	à	voir.	Qu’est-ce	que	tu	me	caches	?

—	Rien.	Pourquoi	veux-tu	qu’il	y	ait	quelque	chose	à	chaque	fois	?!

—	 Parce	 qu’il	 y	 a	 quelque	 chose	 à	 chaque	 fois,	 Maya.	 Est-ce	 que	 j’ai	 eu	 un	 geste	 déplacé	 ?
s’inquiète-t-il.



—	Non,	bien	sûr	que	non,	le	rassuré-je	rapidement.

—	Alors	quoi	?

Il	 pose	 délicatement	 sa	main	 sur	ma	 joue	 et	me	 transperce	 du	 regard	 comme	 pour	 trouver	 une
réponse	au	plus	profond	de	mon	âme.

Perçoit-il	l’accélération	de	ma	respiration	et	de	mon	pouls	?

—	J’ai	juste	mis	fin	à	quelque	chose	que	l’on	aurait	pu	regretter	plus	tard.

—	Je	ne	regrette	absolument	rien	et	ne	regretterai	rien.

—	Je…

Les	mots	meurent	dans	ma	gorge,	soulagée	de	cette	révélation.

—	Parle-moi,	me	murmure-t-il	en	posant	son	front	contre	le	mien.

Mes	yeux	se	ferment	sous	la	douceur	de	sa	voix	et	de	ses	gestes.	Il	me	tient	comme	si	j’étais	sur	le
point	de	casser.	J’aime	qu’il	soit	aussi	tendre	avec	moi.

—	Je	n’ai	pas	envie	d’en	parler,	lui	réponds-je	en	tremblant	un	peu.

Matt	 colle	 brusquement	 son	 corps	 au	mien,	me	 faisant	 perdre	 tout	mon	 air.	Mon	 dos	 est	 plaqué
contre	 la	 porte.	 Ses	 mains	 empaument	 mon	 visage	 et	 son	 regard	 me	 sonde.	 Ses	 traits	 se	 tendent,
reflétant	une	certaine	colère.

—	Qu’est-ce	qu’il	t’a	fait	?	s’enquiert-il	rudement.

Je	ne	le	suis	pas.	Pourquoi	ce	soudain	revirement	?

—	Qui	m’a	fait	quoi,	Matt	?

—	Tony.

Le	sol	s’ouvre	sous	mes	pieds.

Mon	corps	tombe.

Mon	souffle	se	coupe	et	mes	yeux	s’écarquillent.



Je	bouge	afin	de	me	soustraire	à	son	emprise,	mais	il	ne	me	laisse	pas	faire.

—	J’étais	là	Maya.	J’étais	là	quand	il	t’a	couchée	sur	cette	putain	de	table.

Des	 frissons	 remontent	 le	 long	de	ma	colonne	vertébrale.	 J’ai	 chaud,	mais	plus	pour	 les	mêmes
raisons	qu’il	y	a	dix	minutes.	C’est	plus	proche	d’une	fièvre	honteuse.

—	Ça	n’a	rien	à	voir	avec	ça,	m’écrié-je	durement	en	gigotant	pour	courir	loin	de	lui.

—	Je	l’ai	entendu	te	demander	si	tu	pensais	à	lui	tous	les	jours	pendant	qu’il	te	touchait.	J’étais	là
Maya.	J’ai	vu	ton	visage	se	décomposer.

Mon	sang	se	glace.

Est-ce	qu’il	a	compris	?

Je	cesse	de	gesticuler	dans	tous	les	sens	et	ancre	mes	prunelles	dans	les	siennes,	un	rictus	mauvais
étirant	mes	lèvres.

—	Alors	quoi	?	Tu	viens	vérifier	?!

—	Ne	dis	pas	n’importe	quoi	!	Ça	vient	de	me	revenir.	Tu	crois	sérieusement	que	je	pourrais	faire
une	chose	pareille	?!

—	Je	n’en	sais	rien.	Tu	es	tellement	avide	d’informations	me	concernant.

—	Tu	te	fous	de	moi,	n’est-ce	pas	?

Il	se	décolle	de	moi,	blessé.

—	Je	m’inquiète	pour	toi.	Je	ne	fais	pas	la	chasse	aux	infos	!	Je	prends	ce	que	tu	me	donnes	Maya.
Jamais	je	ne	t’ai	forcée	à	me	dire	quoi	que	ce	soit.

Je	me	sens	minable	de	lui	avoir	balancé	ça.	Je	me	laisse	glisser	contre	la	porte	et	prends	ma	tête
entre	mes	mains.	Matt	s’agenouille	devant	moi.	Ses	doigts	pressent	mon	épaule	d’une	manière	douce.

—	Je	vais	bien,	lui	lancé-je	pour	le	rassurer.	Je	suis	désolée	de	t’avoir	dit	ça.	C’est	juste	que…	Je	ne
veux	pas	parler	de	ça.

Un	instant,	ses	superbes	yeux	bleus	semblent	se	noyer	dans	le	vert	des	miens.



—	Très	bien,	finit-il	par	me	dire,	résigné.

Le	regard	qu’il	pose	sur	moi	n’est	pas	empli	de	pitié	ou	de	compassion	comme	je	le	pensais.	Son
visage	exprime	l’adoration	qu’il	me	porte	et	ça	me	fend	le	cœur.	Je	ne	mérite	pas	cet	homme,	ni	sa
patience	ni	 sa	 détermination.	 J’ai	 commis	beaucoup	 trop	d’actes	 horribles	 pour	 avoir	 droit	 à	Matt.
Alors	que	fait-il	encore	là,	à	tenter	de	recoller	les	morceaux	de	mon	âme	?	Il	pose	un	baiser	sur	ma
tempe	puis	passe	un	bras	sous	mes	cuisses	et	l’autre	derrière	mon	dos.	J’enroule	mes	bras	autour	de
sa	nuque	pour	me	stabiliser.	Il	nous	conduit	jusqu’au	lit	sur	lequel	il	m’allonge	avec	délicatesse	avant
de	prendre	place	tout	contre	moi	sur	le	flanc,	sa	tête	surélevée	par	sa	main	flotte	ainsi	un	centimètre
au-dessus	de	la	mienne.	Ses	doigts,	eux,	courent	sous	mon	tee-shirt	et	caressent	mon	ventre.

—	Excuse-moi,	chuchote-t-il	contre	ma	bouche.

Son	nez	frotte	ma	joue	comme	pour	me	demander	l’autorisation	à	mes	lèvres.

—	Je	ne	voulais	pas	réveiller	de	mauvais	souvenirs.

—	Je	sais,	réponds-je	avec	un	léger	sourire.

Mes	doigts	s’emmêlent	dans	ces	cheveux.	J’ai	besoin	de	le	toucher.	De	me	faire	à	l’idée	qu’il	est	là,
près	de	moi.

—	Je	tiens	à	toi,	Maya.	Tu	es	entrée	dans	ma	vie	sans	prévenir,	et	tu	y	as	foutu	un	sacré	merdier.	À
tel	point	que	tu	ne	quittes	plus	mon	esprit.	Tu	es	devenue	une	obsession.	Je	t’ai	dans	la	peau	putain	!	Je
n’ai	jamais	voulu	une	fille	comme	je	te	veux,	toi.

J’écrase	ma	bouche	sur	la	sienne.	Le	ton	qu’il	prend	n’est	aucunement	empli	de	désir.	Il	dégouline
d’un	tout	autre	sentiment.	J’ai	vécu	une	passion	torride	avec	Tony,	mais	c’est	bien	au-delà	de	ça.	Matt
ne	me	veut	pas	seulement	nue	sous	lui,	il	exige	que	je	me	donne	entièrement	à	lui.	Mon	corps	ne	lui
suffit	 pas,	 pas	 pour	 ce	 qu’il	 ressent.	 Il	 veut	 mon	 cœur,	 mon	 âme,	 l’entièreté	 de	 mon	 être.	 Et	 je
voudrais	tant	lui	donner	afin	de	prendre	ce	qu’il	a	à	m’offrir	en	retour.	Dans	ce	baiser,	je	lui	exprime
mes	doutes	et	mes	craintes.	Pourrais-je	me	laisser	tenter	?	Je	suis	déjà	allée	bien	plus	loin	dans	notre
relation	que	je	m’en	pensais	capable.	Mais	n’est-ce	pas	au-dessus	de	mes	moyens	?

Les	bras	de	l’Américain	se	referment	sur	moi,	 tentant	de	me	rassurer,	me	démontrant	qu’il	est	 là
pour	moi,	comme	toujours.	Je	m’accroche	à	sa	nuque	et	ma	tête	part	en	arrière	afin	de	lui	laisser	le
contrôle.	 Son	 corps	 recouvre	 alors	 le	 mien	 qui	 s’arque	 contre	 lui,	 cherchant	 désespérément	 un
contact.	Son	bassin	s’écrase	contre	le	mien	et	sa	main	empoigne	ma	fesse.	Un	gémissement	tombe	de
ma	bouche.	Matt	en	profite	pour	mordiller	la	peau	fine	de	ma	gorge	exposée	tandis	que	la	pulpe	de



ses	doigts	court	sur	mon	flanc	gauche.	Sa	langue	trace	une	ligne	torride	de	ma	clavicule	jusqu’à	mon
lobe	d’oreille	 que	 ses	 dents	 croquent	 tendrement.	Mon	 corps	ondule	 sous	 le	 sien.	Nos	 respirations
s’entrechoquent	dans	le	silence	qu’il	règne	dans	ma	chambre.	Je	tire	sur	ses	cheveux	quand	il	se	frotte
encore	contre	mon	centre	nerveux.	Ses	lèvres	reviennent	à	l’assaut	des	miennes,	délicatement,	alors
que	 sa	main	voyage	vers	 le	 sud.	Ses	yeux	ne	me	quittent	pas	 lorsque	 ses	phalanges	effleurent	mon
ventre.	Puis	 son	pouce	et	 son	 index	attrapent	 le	bouton	de	mon	pantalon.	Aucun	de	nous	ne	bouge.
Matt	attend	mon	autorisation.	Ma	poitrine	se	lève	de	manière	irrégulière	contre	son	torse.	Sa	bouche
câline	la	mienne,	patiemment.	Il	se	contient	et	ça	me	bouleverse.

—	Je	ne	peux	pas,	lui	murmuré-je,	essoufflée,	peinée	et	désolée.

Ses	 paupières	 se	 ferment	 une	 fraction	 de	 seconde.	 Sa	 poitrine	 se	 gonfle	 sous	 l’inspiration	 qu’il
prend.

—	 Alors	 on	 va	 s’en	 tenir	 là	 pour	 ce	 soir,	 me	 répond-il	 avec	 un	 sourire	 en	 coin	 avant	 de
m’embrasser	gentiment.

Son	corps	se	dessoude	du	mien,	me	laissant	froide	et	désemparée.	La	panique	me	prend.

Et	s’il	partait	pour	toujours	?!

Mais	ses	yeux	ne	me	disent	pas	ça.	Ils	restent	ancrés	aux	miens	jusqu’à	ce	qu’il	se	mette	debout.

—	J’ai	besoin	d’une	douche	froide,	je	reviens.

Je	le	crois.

Mes	membres	 tremblent	 et	 son	 parfum	 imprègne	ma	 peau.	 Je	 sens	 toujours	 ses	 mains	 sur	 moi
quand	je	retire	mon	pantalon	pour	enfiler	un	legging.	Hors	de	question	de	poser	le	tee-shirt	que	j’ai
piqué	à	Matt.	Je	me	faufile	sous	les	couvertures	alors	que	l’eau	cesse	de	couler	dans	la	pièce	d’à	côté.

L’Américain	débarque	quelques	secondes	plus	tard,	les	cheveux	encore	humides,	en	boxer.	Il	passe
rapidement	un	tee-shirt	à	manches	courtes	puis	se	couche	à	mes	côtés.

Naturellement,	 je	 cale	 ma	 tête	 dans	 le	 creux	 de	 son	 cou	 et	 fais	 glisser	 ma	 main	 sur	 son	 torse
pendant	qu’il	m’enlace	et	dépose	un	baiser	sur	ma	tempe.

—	J’espère	que	cette	année	sera	meilleure	que	la	précédente,	murmuré-je,	un	peu	perdue	dans	mes
pensées.



—	En	tout	cas,	elle	a	très	bien	commencé.

Je	peux	voir	qu’il	sourit	comme	un	imbécile	et	je	lui	donne	une	légère	tape	sur	l’épaule	ce	qui	lui
arrache	un	petit	rire.	Il	resserre	son	étreinte,	bouge	doucement	et	cale	son	menton	sur	le	haut	de	ma
tête.	Peu	de	temps	après,	nous	tombons	dans	les	bras	de	Morphée.
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Faire	tomber	les	barrières

Petit	à	petit,	je	me	réveille.

Je	 prends	 conscience	 que	 les	 bras	 de	 Matt	 sont	 fermement	 enroulés	 autour	 de	 mon	 buste,
maintenant	ainsi	mon	dos	collé	à	son	torse.	Ses	mains	sont	sur	la	peau	lisse	de	mon	ventre	dénudé,	sa
tête	contre	la	mienne,	et	une	jambe	passée	par-dessus	moi.	Son	corps	s’adapte	parfaitement	au	mien.
Je	profite	du	calme	qui	s’empare	de	moi	avant	que	la	culpabilité	ne	me	foudroie.

Je	n’ai	pas	le	droit	d’approcher	Matt	de	si	près.

Je	ne	dois	pas.

Pour	sa	sécurité.

J’attire	la	mort,	chacun	le	sait.	Et	puis,	il	n’a	pas	prévu	de	rester.	Il	a	parlé	de	son	quotidien	avant
moi	comme	d’un	break.	Ça	veut	dire	qu’il	va	partir.	Qu’il	va	me	quitter.	Et	mon	cœur	ne	s’en	remettra
certainement	pas.	C’est	mon	pilier,	ma	 force.	 Il	 faut	que	nous	prenions	nos	distances	dès	à	présent.
Que	j’apprenne	à	marcher	seule.	Que	je	me	prépare	à	son	départ.

À	 regret,	 je	 sors	 du	 lit	 en	 veillant	 à	 ne	 pas	 réveiller	 l’Américain.	 J’enfile	 rapidement	 un	 vieux
jogging	et	un	sweat-shirt	 large	après	m’être	débarbouillée,	mets	mes	baskets	et	file	en	vitesse	à	ma
voiture.

	

**

	

Lorsque	je	coupe	le	moteur,	mes	yeux	inspectent	ce	mur	immonde.	Malgré	les	graffitis	colorés	qui
le	 recouvrent,	 il	 n’en	 reste	 pas	moins	 sinistre.	 Et	 ce	 qu’il	 cache	 l’est	 encore	 plus.	 La	 grille	 en	 fer
forgé	grince	quand	je	la	pousse.	Une	bourrasque	me	gèle	jusqu’à	l’os	au	moment	où	je	parviens	enfin
à	la	bonne	tombe.	Je	prends	place	sur	le	granit	glacé	et	resserre	mon	manteau	autour	de	moi.

Chaque	premier	janvier,	je	viens	leur	rendre	visite.	Je	lis	encore	et	encore	leur	nom	gravé	dans	la
plaque	en	bronze	afin	de	ne	jamais	en	oublier	un.	Pas	de	grands	discours,	pas	de	larmes,	pas	de	fleurs.



Je	me	contente	de	m’asseoir	 près	d’eux	et	 de	 chercher	un	moyen	d’atteindre	 la	paix	 sans	 jamais	y
arriver.

Une	heure	s’écoule.

Je	ne	sens	plus	mes	doigts,	ni	même	mes	orteils.	C’est	 le	signal.	 Il	 faut	que	 je	rentre.	Mon	index
trace	les	lettres	dorées	du	mot	paradis	avant	que	je	ne	me	lève	pour	de	bon	et	rejoigne	mon	véhicule.

	

**

	

À	peine	ai-je	le	temps	d’ouvrir	ma	porte	d’entrée	que	des	cris	me	parviennent	du	salon.

Matt	et	Thomas	se	tiennent	l’un	et	l’autre	par	le	col.	La	tension	est	palpable	dans	la	pièce.	Tous	les
deux	se	regardent	en	chiens	de	faïence.

C’est	quoi	ce	bordel	?!

—	Tu	n’es	qu’une	distraction	de	plus.	Tu	ne	 t’imagines	même	pas	 combien	d’autres	 sont	 passés
avant	toi.	J’en	ai	vu	défiler	plus	d’un	et	tu	sais	quoi	?	Je	suis	toujours	celui	qui	reste!	crache	Thomas	à
quelques	centimètres	du	visage	de	Matt.

Une	 lueur	 destructrice	 scintille	 dans	 les	 yeux	 de	 l’Américain	 tandis	 que	 Thomas	 sourit
narquoisement.

—	Je	peux	savoir	ce	que	vous	faites	?!	m’écrié-je	en	essayant	de	les	séparer.

Ils	se	 reculent	de	quelques	pas,	 surpris	de	me	voir	débarquer.	Sans	perdre	de	 temps,	 je	me	place
entre	eux,	posant	un	regard	sévère	sur	Thomas.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	ici	?	lui	demandé-je	presque	agressivement.

—	Et	lui,	depuis	quand	il	vit	chez	toi	?	me	rétorque-t-il	en	désignant	Matt	du	menton.

—	Comme	tu	viens	de	le	dire,	c’est	chez	moi.	Donc	j’invite	qui	je	veux.	Réponds	à	ma	question.

—	J’avais	besoin	de	te	voir.	Imagine	ma	surprise	quand	miss	America	m’a	ouvert.



La	mâchoire	de	Matt	se	crispe	et	ses	poings	se	serrent.

—	Qu’est-ce	qu’il	fout	là	?	s’énerve	Thomas	en	jetant	un	regard	noir	à	Matt.

—	Ça	ne	te	regarde	pas.

—	Ne	me	dis	pas	que	tu	baises	avec	lui,	Maya	!

—	Ça	ne	te	regarde	pas	!	répété-je	plus	fortement.

—	Est-ce	qu’il	a	un	permis	de	séjour	?

—	Tu	te	moques	de	moi,	Thomas	?	m’indigné-je.

—	Et	toi	?	J’essaye	de	renouer	le	contact	avec	toi	depuis	deux	mois	et	tu	m’ignores,	trop	occupée	à
ouvrir	les	cuisses.

C’en	est	trop.	Je	suis	à	fleur	de	peau	à	cause	du	cimetière,	à	cause	de	tout	ce	qu’il	y	a	bien	pu	se
passer	avant.	C’est	la	goutte	d’eau	qui	fait	déborder	le	vase.

Sans	réfléchir,	mon	bras	part	rapidement	et	ma	main	le	gifle.	Matt	m’attrape	alors	que	je	m’élance
vers	celui	que	je	considérais	comme	mon	frère	et	me	ramène	contre	lui,	tentant	de	limiter	les	dégâts.

—	Pour	qui	tu	te	prends	pour	me	parler	comme	ça	?!	sifflé-je	entre	mes	dents.

Thomas	m’observe,	plein	de	haine.

—	Quand	tu	t’en	seras	lassée,	parce	que	ne	te	fais	pas	d’illusions	l’Américain,	ça	arrivera	bientôt,
appelle-moi.	J’ai	des	infos	qui	pourront	t’intéresser.

Il	nous	tourne	le	dos,	non	sans	un	énième	regard	noir,	et	s’en	va.

Je	me	détends	 légèrement	quand	 j’entends	 la	porte	claquer	et	 les	bras	de	Matt	me	libèrent.	Je	me
retourne	lentement	vers	lui.	Il	me	fixe	l’air	interdit,	ne	sachant	pas	vraiment	quoi	faire	ou	quoi	dire.

—	Est-ce	que	ça	va	?	tente-t-il.

—	J’ai	l’habitude	de	ces	petites	crises,	ne	t’en	fais	pas	pour	moi.	Et	toi	?

Il	hausse	les	épaules	et	fait	un	pas	vers	moi.

—	Où	étais-tu	?	me	demande-t-il	doucement.



—	J’avais	besoin	de	prendre	l’air.	Heureusement	que	je	suis	rentrée,	soufflé-je	en	passant	ma	main
dans	mes	cheveux	châtains.

—	Prendre	l’air	?	Qu’est-ce	qu’il	se	passe	Maya	?

Il	me	regarde,	inquiet,	et	tend	ses	longs	doigts	vers	mon	visage,	mais	je	me	recule.

—	Tout	va	bien.	Je	vais	prendre	un	bain,	je	suis	gelée,	lancé-je	en	faisant	volte-face.

J’entre	dans	la	salle	de	bain	et	il	me	suit,	bien	entendu.

—	Ne	me	fuis	pas,	 tu	sais	que	j’ai	horreur	de	ça,	me	dit-il	en	attrapant	mon	bras	pour	que	je	me
tourne	face	à	lui.

Je	grimace	quand	je	me	rends	compte	de	notre	proximité.

J’essaye	 de	 me	 reculer,	 mais	 il	 m’en	 empêche	 en	 resserrant	 sa	 prise.	 Sa	 main	 gauche	 caresse
doucement	ma	joue	avant	de	relever	mon	menton	pour	pouvoir	plonger	ses	yeux	dans	les	miens.

—	Qu’est-ce	qui	se	passe	dans	ta	tête,	Bee	?	J’ai	besoin	que	tu	me	parles.

Je	fuis	son	regard	et	tire	mon	visage	de	son	emprise.

—	Je	suis	juste	fatiguée,	congelée,	et	énervée.	Me	prélasser	dans	une	eau	bouillante	m’aidera.

—	Tu	es	énervée	à	cause	de	moi	?

—	Entre	autres,	oui.

Il	semble	surpris.

—	Qu’est-ce	que	j’ai	fait	?	me	demande-t-il	en	haussant	les	sourcils.

—	Votre	stupide	combat	de	coqs	au	milieu	de	mon	salon.	Je	ne	suis	pas	un	vulgaire	morceau	de
viande	que	l’on	se	dispute,	craché-je.

Je	tire	sur	mon	bras	pour	qu’il	me	lâche,	ce	qu’il	fait.

—	Je	n’ai	jamais	rien	dit	de	tel,	se	défend-il.	J’ai	beaucoup	trop	de	respect	pour	toi	pour	te	traiter
de	 la	sorte.	Écoute,	 il	a	déboulé	dans	 l’appart’	et	 lorsqu’il	m’a	vu,	 il	est	devenu	dingue,	d’accord	?
Quand	je	lui	ai	dit	que	tu	étais	sortie,	il	ne	m’a	pas	cru	et	a	commencé	à	m’insulter…



—	Je	n’ai	pas	envie	de	savoir	ce	qu’il	t’a	dit.	J’en	ai	déjà	suffisamment	entendu	comme	ça	avant	de
vous	séparer.

—	Comme	tu	voudras...,	cède-t-il	en	essayant	de	me	prendre	dans	ses	bras.

Je	stoppe	ses	mouvements	d’un	geste.

—	Maya	?

—	Il	faut	qu’on	arrête	tout	ça	avant	de	se	faire	du	mal,	lui	glissé-je,	en	évitant	soigneusement	son
regard.

—	De	quoi	tu	parles	?

—	Je	ne	peux	pas	me	permettre	ce	genre	de	chose.	Je	deviens	beaucoup	trop	dépendante	de	toi	et	ce
n’est	pas	correct.	Il	faut	que	je	vive	par	moi-même.	Et	tout	ça,	ne	m’aide	pas.

—	Tu	me	demandes	quoi	exactement	?	m’interroge-t-il	d’une	voix	blanche.

—	De	redéfinir	les	limites.

Il	souffle	et	se	passe	une	main	sur	le	visage.

—	De	quoi	as-tu	peur,	Maya	?	De	t’investir	?	De	te	donner	toute	entière	à	quelqu’un	?

Je	soupire,	ne	sachant	pas	trop	quoi	répondre.

—	De	quoi	tu	as	peur	?	répète-t-il	plus	fortement.

Il	fait	un	pas	vers	moi,	j’en	fais	un	en	arrière.

—	Je	veux	juste	que	l’on	rétablisse	quelques	barrières.

—	C’est	moi,	qui	te	terrifie	?	demande-t-il	le	visage	fermé	et	en	faisant	une	enjambée	de	plus	tandis
que	je	recule	de	nouveau.

—	Bien	sûr	que	non,	le	contré-je.

—	C’est	le	changement	entre	nous	qui	t’inquiète	?

Il	avance	encore	un	peu	et	j’instaure	de	la	distance	entre	nos	corps.



—	Il	n’y	a	pas	eu	de	changement.

—	Alors,	pourquoi	établir	des	barrières	?	me	rétorque-t-il.

Il	manœuvre	encore	une	fois	et	mon	dos	rencontre	le	meuble	de	la	salle	de	bain.

—	Que	crains-tu	?	me	questionne-t-il.

Il	pose	ses	mains	de	part	et	d’autre	de	moi	sur	le	marbre	de	la	vasque	afin	que	je	ne	lui	échappe	pas.
Son	torse	touche	presque	ma	poitrine.

Nous	sommes	bien	trop	proches.

—	Absolument	rien,	mens-je.	Je	ne	veux	juste	pas	dépendre	de	qui	que	ce	soit.

—	Qu’est-ce	que	tu	caches	de	si	terrible	pour	ne	pas	vouloir	me	laisser	approcher	?	me	souffle-t-il
à	deux	centimètres	de	mes	lèvres.

Ma	respiration	se	coupe.	Mon	cœur	bat	plus	vite.	Il	faut	que	je	me	sorte	de	cette	promiscuité.

Je	tente	de	me	défendre	:

—	Qu’est-ce	 que	 tu	 vas	 encore	 t’imaginer	 ?	Arrête	 de	me	 voir	 comme	 une	 pauvre	 petite	 chose
perdue.

—	Je	ne	te	vois	pas	comme	ça.	Absolument	pas.

Je	ne	peux	pas	décrocher	mes	yeux	des	siens.	Je	sens	sa	bouche	frôler	la	mienne	et	mon	désir	se
réveille.	 J’inspire	 brusquement.	 Cependant,	 je	 ne	 peux	 pas	 le	 laisser	 faire	 ça,	même	 si	 j’en	meurs
d’envie.	Parce	qu’il	y	a	l’empreinte	de	Tony	sur	ma	peau	et	que	tout	ça	n’est	qu’éphémère.	Un	matin,
il	prendra	ses	cliques	et	ses	claques	et	je	n’aurai	plus	que	mes	yeux	pour	pleurer	car	même	si	je	ne
veux	pas	me	l’avouer,	je	me	suis	beaucoup	trop	attachée	à	lui.	Ça	serait	déjà	dur	de	le	laisser	partir
maintenant,	 alors	 si	nous	approfondissons	cette	 relation,	 je	 sais	que	 son	départ	provoquera	en	moi
d’irréparables	dégâts.

—	Pourquoi	tu	me	repousses,	Bee	?

Ce	stupide	surnom	me	tord	les	tripes.

J’aime	tellement	qu’il	m’appelle	ainsi.	J’ai	l’impression	d’être	importante	pour	lui.	Mais	il	ne	faut
pas	que	je	me	laisse	amadouer.



Soudain,	ses	lèvres	s’appliquent	tendrement	sur	les	miennes.	Sa	langue	en	lèche	le	contour	et	je	fais
mon	maximum	pour	rester	stoïque.	Il	passe	ses	mains	sur	mon	bassin	et	m’attire	contre	lui.

—	Embrasse-moi,	me	supplie-t-il.	Tout	ira	bien,	je	te	le	promets.

Il	repose	sa	bouche	sur	la	mienne,	mais	je	le	repousse	doucement.

—	Tu	ne	peux	pas	me	promettre	ce	genre	de	chose	alors	que	tu	ne	sais	même	pas	ce	qu’il	peut	se
passer	demain,	Matt.

—	Je	te	jure	que	je	ferai	mon	possible	pour	qu’il	n’y	ait	pas	de	problèmes.

Je	le	crois,	mais	ce	n’est	pas	suffisant.

—	Je	suis	trop	brisée	pour	jouer	à	ça.	Je	ne	peux	pas	être	cette	parenthèse	dans	ta	vie.

Il	me	regarde,	confus.

—	Écoute,	 tu	m’as	 jurée	de	me	 remettre	 sur	pieds	et	on	y	est	presque	parvenu,	 ce	qui	 est	quand
même	un	exploit.	Tu	n’as	rien	garanti	d’autre	et	je	n’en	demande	pas	plus.	Je	crois	qu’on	s’égare	un
peu	en	ce	moment	et	c’est	parce	que	je	t’ai	laissé	être	hyper	tactile	avec	moi.

—	Je	sais	ce	que	je	fais…

—	Bien	sûr	que	non.	Tu	ne	peux	pas	penser	clairement	parce	que	tu	es	intoxiqué	par	moi.	On	est
sans	cesse	l’un	sur	l’autre.	Ça	devait	arriver	et…	je	ne	veux	pas	que	ce	soit	le	cas.

J’ai	réussi	à	déblatérer	tout	ça	en	le	regardant	dans	les	yeux	et	sans	ciller,	ou	presque.

—	Tu	as	peur	que	je	m’en	aille	?

Il	ne	semble	pas	certain	de	ce	qu’il	avance.	Pourtant,	il	a	mis	le	doigt	sur	ce	que	je	crains	le	plus	:	le
perdre.

—	Tu	vas	t’en	aller,	Matt.	C’est	un	fait.

—	Tu	as	peur	de	t’attacher	à	moi	et	que	je	parte	?

—	Tu	perds	ton	temps	avec	moi.	Je	ne	pourrai	jamais	te	rendre	un	dixième	de	ce	que	tu	m’apportes.
Je	ne	sais	pas	aimer,	soufflé-je	en	baissant	le	regard.



—	Tu	 essayes	 encore	 de	 t’en	 persuader,	 marmonne-t-il,	 mécontent.	 Je	 resterai	 à	 tes	 côtés	 aussi
longtemps	que	tu	le	voudras.	Ne	comprends-tu	pas	à	quel	point	j’ai	envie	d’être	avec	toi	?

Pendant	combien	de	temps…

J’aimerais	 lui	demander,	mais	 je	préfère	passer	cette	question	sous	silence	car	elle	révélerait	ma
faiblesse.

—	Je	veux	juste	marcher	toute	seule,	chuchoté-je,	la	tête	toujours	baissée.

—	Être	dépendante	de	moi	te	terrorise	à	ce	point	?

—	Tu	m’apprends	à	être	plus	forte,	n’est-ce	pas	?	Alors	pourquoi	cherches-tu	à	me	rendre	faible,
répliqué-je	quand	il	hoche	la	tête	pour	répondre	à	ma	première	question.

—	Ce	n’est	pas	ce	que	je	fais.

—	Bien	sûr	que	si.

—	Éprouver	des	sentiments	pour	autrui	ne	t’affaiblit	pas.

—	Bien	sûr	que	si,	répété-je	avec	fougue.	Regarde	autour	de	toi	bon	sang	!	Et	regarde	le	mal	que	ça
fait	 aux	 gens.	 La	 déception	 que	 ça	 apporte.	 Les	 contes	 de	 fées	 n’existent	 pas	 et	 il	 y	 a	 toujours
quelqu’un	qui	est	blessé	et	qui	souffre	au	bout	du	compte.

—	Tu	as	simplement	peur	de	ne	pas	avoir	un	happy	end{2}	?

—	Je	ne	veux	pas	souffrir.

—	Alors	quoi	?	Tu	vas	reconstruire	ta	muraille	?

Il	prend	ma	tête	entre	ses	grandes	mains	et	plonge	son	regard	dans	le	mien.	Je	sais	que	je	n’ai	plus
qu’une	seule	option	pour	m’en	sortir.	Il	faut	que	je	le	blesse.

—	Tu	as	confiance	en	moi,	n’est-ce	pas	?	chuchote-t-il.	Je	sais	que	oui.	Je	ne	partirai	pas,	Maya.	Tu
te	souviens,	je	prends	ce	que	tu	me	donnes…

Je	ne	peux	me	résoudre	à	le	peiner.	Des	larmes	montent	rapidement	et	inondent	mon	visage.

—	Laisse-moi,	s’il	te	plaît,	soufflé-je.	Je	ne	veux	pas	faire	ça.



Il	 essuie	 de	 ses	 pouces	 les	 perles	 salées	 qui	 dégringolent	 sur	 mes	 joues	 puis	 s’approche
dangereusement.

—	Je	ne	t’abandonnerai	pas,	déclare-t-il.

—	Tu	n’en	sais	rien.

—	Bien	sûr	que	si.	Je	le	sais.

—	Je	ne	peux	pas	faire	ça.	S’il	te	plaît…

—	Pourquoi	?

—	J’ai	peur,	Matt.

—	De	quoi	?

—	Toutes	les	personnes	qui	se	sont	éprises	de	moi	sont	toutes	mortes…

—	Ça	n’arrivera	pas.

—	Je	ne	veux	pas	qu’il	t’arrive	quelque	chose,	geins-je.

—	Tout	se	passera	bien,	tente-t-il	de	me	rassurer	en	frôlant	mes	lèvres.

—	Je	finirai	brisée	si	je	fais	ça.

—	Bien	au	contraire.	Nous	serons	plus	forts	que	jamais	tous	les	deux.	Ensemble…

Je	ferme	les	yeux	l’espace	d’une	seconde.

Quand	mon	regard	accroche	le	sien,	ce	que	j’y	vois	me	fout	la	trouille.	Pourtant,	son	souffle	qui
s’écrase	 contre	 ma	 bouche	 m’apporte	 du	 courage.	 J’ai	 l’impression	 qu’il	 me	 donne	 de	 la	 force
malgré	cette	inquiétude	qui	me	ronge.

—	Si	tu	me	fais	du	mal,	Matt,	j’en	crèverai,	me	lamenté-je.

—	Je	te	promets	que	ça	n’arrivera	pas.	Je	t’aime	trop	pour	ça.

Ses	lèvres	se	posent	immédiatement	sur	les	miennes,	sa	langue	plonge	et	explore	ma	bouche.	Je	le
laisse	me	montrer	à	quel	point	il	tient	à	moi.	Ses	bras	musclés	entourent	mes	hanches	et	me	plaquent
contre	lui.	Mes	mains	se	nouent	à	sa	nuque	et	lorsqu’il	sent	que	je	m’abandonne	complètement	à	lui,



un	soupir	de	bonheur	lui	échappe.	Il	embrasse	mes	joues	humides	avec	tendresse	avant	d’empaumer
mon	visage	et	d’arrimer	ses	yeux	bleus	aux	miens.

—	Je	déteste	te	voir	pleurer,	m’avoue-t-il	tristement.	Je	te	promets,	Bee,	que	je	te	rendrai	heureuse.
J’irai	te	décrocher	ton	happy	end	sur	la	lune	s’il	le	faut.
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Confiance

Nous	avons	vécu	ensemble	durant	des	mois	et	pourtant,	 j’ai	 l’impression	que	ce	n’est	que	depuis
hier	 que	Matt	 vit	 chez	moi.	 Notre	 relation	 a	 évolué	 et	 cette	 semaine	 a	 été	 un	 peu	 particulière.	 On
apprend	à	se	connaître	mieux	l’un	l’autre,	du	moins	sur	un	plan	physique.

Matt	 a	 toujours	 été	 tactile	 avec	moi.	Mais	maintenant	 que	 nous	 avons	 décidé	 d’être	 plus	 que	 de
simples	amis,	ses	mains	ne	quittent	plus	mon	corps	et	ça	ne	me	dérange	pas.	J’aime	son	contact.

Mais	il	m’arrive	de	paniquer	lorsque	l’on	sort	à	l’extérieur.	Quand	il	m’embrasse	à	pleine	bouche
au	milieu	 d’une	 rue	 bondée,	 j’ai	 peur	 que	 quelqu’un	 nous	 repère	 et	 finisse	 par	 se	 servir	 de	 mon
Américain	afin	de	m’atteindre.

J’ai	accumulé	beaucoup	trop	d’ennemis	à	cause	de	l’Agence	et	les	derniers	scandales	que	je	leur	ai
faits	ne	sont	pas	pour	m’aider	non	plus.

Avant-hier,	je	me	suis	réveillée	au	milieu	de	la	nuit	dans	mon	lit,	seule.	La	terreur	s’est	emparée	de
moi,	mon	esprit	s’imaginant	le	pire	alors	qu’il	n’était	allé	que	se	chercher	un	verre	d’eau.	Dans	mon
état,	je	ne	pourrai	pas	faire	grand-chose.	J’ai	perdu	beaucoup	de	poids	à	cause	de	mes	cauchemars	et
ce	sont	mes	muscles	qui	se	sont	rapetissés.	Je	n’ai	plus	aucune	condition	physique,	pas	d’endurance.

Alors,	 j’ai	 décidé	 de	 reprendre	 le	 sport.	 Le	 psy	 est	 ravi,	 il	 dit	 que	 ça	 canalise	ma	 rage.	 Ça	me
prépare	surtout	à	être	opérationnelle	si	jamais	le	pire	arrivait	à	Matt	ou	à	Max.

	

Lovés	l’un	contre	l’autre	sur	le	canapé,	nous	regardons	un	film.

Il	y	a	certains	moments	où	le	simple	fait	d’être	contre	lui	me	réconforte.	Et	puis,	la	peur	pointe	le
bout	 de	 son	nez	 et	me	 flanque	une	droite.	La	 réalité	me	 secoue	 et	mon	corps	 se	 crispe.	Et	 comme
chaque	fois,	il	le	remarque.

—	Est-ce	que	ça	va	?	me	demande-t-il,	inquiet.

Je	lui	envoie	un	sourire	rassurant,	embrasse	le	coin	de	sa	bouche	en	me	collant	un	peu	plus	à	lui.

—	Tout	va	bien,	lui	réponds-je.



—	À	quoi	tu	penses	?

Il	ne	peut	pas	effacer	mes	doutes	et	mes	craintes	à	coups	de	promesse.	Il	ignore	tous	les	noms	de
ceux	qui	ont	juré	ma	mort	et	cela	vaut	mieux	pour	lui.	Je	ne	souhaite	pas	qu’il	prenne	connaissance
des	horreurs	que	j’ai	pu	faire	lors	de	certaines	missions.

—	À	rien	de	bien	précis,	lui	dis-je	vaguement.

—	Pourtant,	ça	n’avait	pas	l’air	d’être	des	pensées	agréables	vu	la	façon	dont	ton	corps	a	réagi.

Il	 ne	 lâchera	 pas	 l’affaire	 comme	 ça.	Alors,	 je	 choisis	 la	 distraction.	D’un	 geste,	 je	me	 place	 à
califourchon	sur	lui.	Aussitôt,	ses	mains	se	calent	sur	mes	hanches.

—	Je	ne	parierai	pas	là-dessus,	murmuré-je	avant	de	prendre	langoureusement	ses	lèvres	entre	les
miennes.

Je	caresse	doucement	son	visage,	pendant	que	ses	mains	font	de	lents	va-et-vient	dans	mon	dos.	Nos
respirations	s’accélèrent	au	fur	et	à	mesure	que	l’on	intensifie	le	baiser.	Je	m’éloigne	pour	pouvoir
reprendre	mon	souffle	 tandis	que	Matt	me	 lance	un	 sourire	 taquin.	Avant	même	que	 je	m’en	 rende
compte,	il	m’allonge	et	me	cloue	de	son	poids	sur	le	canapé.	D’une	main,	il	capture	mes	poignets	et
les	immobilise	au-dessus	de	ma	tête.	L’autre	navigue	le	long	de	mon	corps,	laissant	ma	peau	brûlante
après	 chaque	 passage.	 Il	 se	 penche	 lentement	 vers	 mon	 cou	 pour	 y	 déposer	 une	 pluie	 de	 baisers
mouillés.	Mes	yeux	se	ferment	pour	que	je	puisse	savourer	au	mieux	cette	sensation.

Je	me	sens	tellement	bien,	tellement	aimée,	tellement	désirée.

Je	 fonds	 complètement	 sous	 ses	 caresses,	 sous	 ses	 baisers.	 Il	 resserre	 la	 prise	 qu’il	 a	 sur	moi,
comme	s’il	avait	peur	qu’en	un	instant	je	disparaisse.	Il	soupire	mon	prénom	plusieurs	fois	comme
s’il	répétait	sans	cesse	une	prière.	J’ondule	sous	lui,	cherchant	plus	de	proximité	si	cela	est	possible.
Quelques	gémissements	sortent	de	nos	bouches	avant	que	nous	les	liions	à	nouveau.	Il	émane	de	son
être,	une	chaleur	réconfortante	qui	me	fait	quasiment	perdre	la	tête.	Matt	finit	par	me	lâcher	les	mains
pour	 pouvoir	 caresser	mon	 corps	 et	 je	 ne	 peux	 que	 faire	 de	même.	 Je	 sens	 sous	 la	 pulpe	 de	mes
doigts,	ses	muscles	qui	roulent	dans	son	dos,	les	frissons	qui	courent	le	long	de	sa	nuque	;	quelques
gouttes	de	sueur	apparaissent	sur	son	front.	Je	le	serre	contre	moi	dans	l’espoir	de	le	faire	rentrer	en
moi	pour	qu’il	ne	me	quitte	jamais.

J’ai	tant	besoin	de	lui,	de	ses	bras	forts,	de	son	amour.	Je	l’aime	bien	plus	que	je	ne	veux	l’avouer,
je	 m’en	 rends	 bien	 compte.	 Tout	 ça	 est	 tellement	 dangereux,	 si	 douloureux,	 mais	 copieusement
addictif.



Matt	 agrippe	mes	 fesses	 de	 ses	 deux	mains	 et	 les	masse	 tout	 en	 collant	 nos	 bassins	 l’un	 contre
l’autre.	Je	sens	à	quel	point	il	a	envie	de	moi	et	la	sonnette	dans	ma	tête	retentit,	mais	quelque	chose	de
bizarre	 se	passe.	Au	 lieu	que	mon	désir	 s’atténue,	celui-ci	grimpe	en	 flèche.	Matt	 tâtonne	 le	bas	de
mon	 tee-shirt	 pour	me	 le	 retirer	 et	 je	 l’aide	 volontiers.	 Je	 n’ai	 rien	 dessous,	 ce	 qui	 le	 ravit.	 Il	me
regarde	avec	gourmandise	et	se	penche	sur	mes	seins	pour	les	embrasser.

Il	me	torture	lentement	et	je	ne	cesse	de	lâcher	des	plaintes	lascives.	Sa	main	descend	vers	le	sud	de
mon	corps,	s’infiltre	sous	le	tissu	de	mon	pantalon	et	celui	de	ma	culotte.	Son	pouce	vient	effleurer
mon	centre.

Je	me	tends.	Parce	que	cela	me	procure	du	plaisir,	mais	aussi	parce	qu’il	est	beaucoup	trop	proche
de	mes	brûlures.	Mais	il	ne	descend	pas	plus	loin,	il	se	contente	de	faire	de	petits	cercles	à	cet	endroit
précis	et	le	désir	grandit	en	moi.	Mon	sang	devient	de	la	lave	en	fusion	et	mon	être	entier	s’embrase,
en	demandant	toujours	plus.	Son	ongle	érafle	mon	clitoris	érigé	et	je	trépasse	violemment.	Mon	corps
se	tend	à	son	maximum	avant	de	ramollir	sous	les	baisers	de	Matt.	Sa	bouche	glisse	sur	mon	ventre,
sa	 langue	 tournoie	 dans	 mon	 nombril.	 Ses	 mains	 crochètent	 mon	 jogging	 que	 je	 m’empresse
d’attraper.	J’aimerais	qu’il	lise	mes	craintes	au	fond	de	mes	prunelles,	mais	mes	paupières	refusent	de
s’ouvrir.	Mon	corps	est	encore	trop	las	de	cet	orgasme.	Ses	lèvres	cajolent	alors	mes	phalanges.

—	Tout	va	bien	se	passer,	murmure-t-il.

Il	caresse	ensuite	tendrement	mon	ventre.

J’ouvre	paresseusement	les	yeux	et	plante	mes	iris	verts	dans	les	siens.	Je	lui	lance	un	avertissement
silencieux.	Ce	qui	 se	 cache	en	dessous	est	 tout	 sauf	magnifique.	Est-il	 certain	de	vouloir	 aller	plus
loin	?	Il	semble	sûr	de	lui,	sûr	de	vouloir	affronter	ça	avec	moi,	sûr	de	vouloir	me	faire	tout	oublier.
Moi,	je	prie	pour	ne	pas	le	regretter.	Matt	prend	conscience	de	ma	vulnérabilité.	Ses	yeux	se	voilent
légèrement	et	sa	bouche	essaye	de	me	rassurer.

Il	adore	mon	corps,	 tentant	de	me	mettre	à	 l’aise	et	me	suppliant	d’avoir	confiance	en	 lui.	Peu	à
peu,	 je	me	détends	et	mon	pantalon	disparaît.	Je	ne	porte	qu’une	culotte	en	dentelle	noire	à	présent.
Matt	 dévore	mon	 corps	 presque	 nu	 du	 regard,	 ses	mains	 explorent	 tendrement	mes	 courbes.	 Elles
caressent	mes	chevilles,	remontent	le	long	de	mes	mollets.

Au	 moment	 où	 elles	 passent	 à	 l’intérieur	 de	 mes	 cuisses,	 mes	 brûlures	 se	 révèlent.	 Je	 le	 vois
froncer	 les	 sourcils,	 se	 demandant	 sûrement	 ce	 que	 ce	 doit	 être.	Alors,	 il	 se	 penche	 doucement	 et
embrasse	chaque	centimètre	de	ma	peau	en	partant	de	mon	genou	jusqu’à	elles.	Quand	il	y	arrive,	je
sens	son	corps	se	tendre.	Ses	mains	serrent	plus	fortement	mes	cuisses,	son	visage	se	ferme.	Je	passe



alors	mes	doigts	dans	ses	cheveux	pour	le	ramener	sur	Terre,	par	crainte	qu’il	soit	aussi	dégoûté	de
ces	initiales	boursouflées	à	l’entrée	de	mon	intimité.

—	Quel	homme	censé	peut	faire	ça	à	la	femme	qu’il	dit	aimer,	me	murmure-t-il,	écœuré.

Je	prends	peur	à	cause	du	ton	qu’il	emploie	et	la	façon	dont	il	regarde	ma	blessure.

Je	panique	complètement.

Je	regrette	soudain	de	lui	avoir	fait	confiance	au	point	de	lui	avoir	révélé	ça.

J’essaye	de	me	relever,	mais	il	m’en	empêche.	Il	raffermit	sa	prise	sur	mes	cuisses	et	me	tire	plus
près	de	lui.	Ses	yeux,	quand	ils	accrochent	de	nouveau	les	miens,	sont	doux	et	remplis	de	compassion.
Il	baisse	alors	sa	bouche	sur	mes	blessures	et	les	embrasse.	Sa	langue	trace	lentement	les	contours	des
initiales,	ses	lèvres	appuient	sur	chaque	centimètre	carré	de	ce	désastre.

Il	efface	mes	doutes	et	mes	douleurs.

Il	lave	l’horreur	inscrite	en	moi.

Il	m’aime	tout	simplement.

Et	je	ne	peux	retenir	une	larme.

Je	ne	peux	rien	comparer	à	cette	nuit-là.	J’ai	eu	énormément	de	partenaires,	mais	rien,	absolument
rien,	ne	peut	concurrencer	ce	moment.	Je	n’ai	jamais	autant	donné,	je	n’ai	jamais	prêté	autant	attention
au	besoin	de	l’autre.	Je	n’ai	jamais	autant	adoré	le	corps,	l’expression	du	visage,	chaque	centimètre
carré	 de	 sa	 personne.	 Je	 n’ai	 jamais	 pris	 autant	mon	 pied	 à	 enregistrer	 chaque	 détail	 reflétant	 son
plaisir.

J’ai	donné	tout	ce	que	j’avais	en	moi,	cette	nuit-là,	juste	pour	voir	ses	yeux	se	fermer,	ses	sourcils
se	froncer,	sa	mâchoire	se	serrer,	pour	entendre	son	souffle	se	saccader,	mon	prénom	sortir	de	ses
lèvres	gonflées,	pour	sentir	ses	mains	refermer	leur	emprise	sur	mes	hanches,	ses	muscles	se	bander,
ses	 abdos	 se	 contracter	 sous	 mes	 doigts.	 J’ai	 atteint	 plus	 d’une	 fois	 mon	 apogée	 rien	 qu’en	 le
regardant.	Et	rien	ne	m’a	jamais	autant	terrassée	que	les	orgasmes	que	j’ai	eus	cette	nuit-là.	Rien	n’a
jamais	été	aussi	puissant,	aussi	violent,	aussi	bon.	Je	pense	que	nos	sentiments	respectifs	ont	rendu	ça
plus	fort,	plus	dévastateur.

Et	vous	voulez	que	je	vous	dise	?	J’ai	compris.



Oui,	j’ai	compris	pourquoi	tant	de	monde	s’aime.

Pourquoi	tant	de	monde	prend	le	risque	de	souffrir.

Parce	 que	 c’est	 si	 jouissif	 de	 savoir	 qu’il	 suffit	 d’un	 regard	 pour	 comprendre	 l’autre,	 d’un	 seul
geste	pour	 l’apaiser.	On	se	sent	 tellement	bien.	On	se	perd	 l’un	dans	 l’autre	 jusqu’à	ne	former	plus
qu’un.	Je	mettrai	tout	ce	que	j’ai	pour	que	ça	marche	éternellement.	Parce	que	c’est	lui	que	je	veux	et
personne	d’autre,	jusqu’à	ma	mort.
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Avenir

Au	petit	jour,	la	chaleur	du	corps	de	Matt,	entrelacé	au	mien,	me	réveille	doucement.	Je	bouge	un
peu	contre	lui	afin	de	pouvoir	poser	les	yeux	sur	son	visage.	Ses	paupières	sont	ouvertes	et	me	fixent
intensément.

—	Tu	es	réveillé	depuis	combien	de	temps	?	lui	demandé-je	dans	un	murmure.

—	Un	bon	quart	d’heure,	je	pense.

—	La	vue	te	plaît	?

—	Je	ne	crois	pas	en	avoir	eu	de	meilleure.

J’esquisse	un	sourire	devant	son	air	sérieux.

—	Tu	regrettes	?	me	demande-t-il	avec	un	visage	inquiet.

—	Je	devrais	?

—	Non,	mais	avec	toi,	je	ne	sais	jamais	à	quoi	m’attendre.

Je	 ne	 peux	pas	 lui	 donner	 tort.	C’est	 vrai	 que	 j’ai	 tendance	 à	 faire	 trois	 pas	 en	 avant	 et	 deux	 en
arrière.	 Son	 inquiétude	me	 touche	 et	 j’ai	 soudain	 besoin	 de	 le	 rassurer,	 de	 lui	montrer	 que	 je	 n’ai
aucun	regret.	Je	m’allonge	sur	lui	et	l’embrasse	doucement.	Ses	doigts	courent	de	mes	épaules	à	mon
bassin.

—	C’est	officiellement	le	meilleur	réveil	de	ma	vie,	souffle-t-il	quand	je	lâche	sa	bouche.

—	Et	tu	n’as	encore	rien	vu.

Je	descends	le	long	de	sa	gorge	que	je	cajole	sensuellement,	puis	vient	le	tour	de	ses	clavicules.	Je
compte	 voyager	 un	 peu	 plus	 au	 sud,	 mais	Matt	 m’en	 empêche.	 Il	 inverse	 nos	 positions.	 Son	 bras
gauche	supporte	une	partie	de	son	poids	afin	de	ne	pas	trop	peser	sur	moi	et	sa	main	droite	dégage	les
cheveux	tombés	devant	mon	visage.	Ses	yeux	me	scrutent	avec	tant	de	douceur	que	mon	cœur	rate	un
battement.



—	Je	n’ai	pas	envie	de…

—	Oh	pitié,	Bee,	ne	me	fait	pas	ça	maintenant,	râle	Matt.	Ne	me	reprends	pas	ça.

—	Je	n’ai	pas	envie	que	tu	te	contentes	de	ce	que	je	te	donne,	lui	dis-je	plus	fort.	Il	est	nécessaire
que	 je	 sache	 ce	 que	 tu	 veux,	 ce	 que	 tu	 attends	 de	moi.	 Les	 relations	 avec	 les	 autres	me	 dépassent
légèrement.	Je	suis	un	peu	une	handicapée	des	sentiments	alors,	je	vais	avoir	besoin	que	tu	me	guides
et	que	tu	sois	patient.

—	Tu	as	juste	la	trouille.	C’est	normal.	Tout	se	passera	bien.	On	peut	le	faire.	On	peut	construire
quelque	chose	de	bien	ensemble.

On	se	 fixe	encore	quelques	 instants	avant	que	 je	m’empare	de	sa	bouche.	Sa	main	glisse	de	mes
cheveux	 à	 mon	 cou	 puis	 le	 long	 de	 mes	 côtes	 jusqu’à	 ma	 hanche	 où	 ses	 doigts	 s’accrochent.
Totalement	nus,	l’un	contre	l’autre,	je	le	sens	durcir.	Il	appuie	son	bassin	contre	le	mien	et	sa	rigidité
frotte	contre	mon	centre	hypersensible,	m’arrachant	ainsi	un	gémissement	aigu.	Je	noue	mes	jambes
dans	son	dos	afin	d’être	un	maximum	en	contact	avec	lui.	La	bouche	de	Matt	quitte	la	mienne	et	suce
gentiment	 mon	 téton	 droit.	 Sa	 langue	 me	 rend	 folle	 et	 je	 m’active	 contre	 lui	 jusqu’à	 obtenir	 une
première	délivrance.	Je	plane	un	peu,	mais	je	suis	tout	à	fait	consciente	que	Matt	s’aligne	face	à	mon
entrée	 déjà	 glissante	 et	 me	 pénètre	 centimètre	 par	 centimètre	 jusqu’à	 la	 garde.	 Nos	 souffles
s’entrechoquent	durant	quelques	secondes,	 le	temps	que	je	m’adapte	à	son	gabarit.	Le	fait	de	ne	pas
avoir	eu	de	relations	sexuelles	depuis	plusieurs	années	m’a	rendue	extrêmement	étroite	et	sensible.	Je
suis	 déjà	 au	 bord	 de	 la	 jouissance.	Mon	 corps	 tremble,	mes	 orteils	 se	 recroquevillent,	mes	 parois
l’agrippent	 furieusement	 et	 ma	 respiration	 se	 bloque.	 Il	 me	 laisse	 me	 détendre	 un	 peu	 avant	 de
ressortir	de	moitié	pour	replonger	entièrement.

—	Matt,	geins-je	avec	désespoir	en	regardant	le	vide	sous	mes	pieds.

J’ai	 peur.	 Peur	 de	 mon	 orgasme.	 Tout	 est	 tellement	 tendu	 en	 moi,	 à	 m’en	 faire	 mal.	 Mes	 bras
s’enroulent	autour	de	lui	comme	pour	m’empêcher	de	tomber	même	si	c’est	inutile.

—	Je	suis	là,	souffle-t-il	près	de	mon	oreille.	Ne	t’inquiète	pas.

Son	bassin	se	décolle	à	nouveau	totalement	du	mien	et	sa	poussée	se	fait	plus	forte.	C’est	 tout	ce
qu’il	me	faut.	Quand	son	gland	touche	le	fond	de	mon	vagin,	j’explose	dans	un	cri	surréaliste.	Mon
corps	 devient	 aussi	 dur	 que	 du	 béton	 avant	 de	 devenir	 aussi	mou	 que	 de	 la	 gelée.	 Je	 pleure	 et	 des
spasmes	 m’agitent.	 Matt	 ne	 s’arrête	 pas.	 Sa	 main	 attrape	 ma	 cuisse	 pour	 avoir	 plus	 de	 prise	 et
accélérer.	Ses	 lèvres	picorent	mon	visage	pendant	que	 je	 flotte	en	dessous	de	 lui.	 Je	 le	 regarde,	 les



yeux	dans	les	yeux,	et	y	lit	tout	ce	dont	j’ai	besoin	pour	savoir	que	je	ne	crains	rien.	Ses	sourcils	se
froncent,	 sa	 bouche	 s’entrouvre	 et	 son	 visage	 se	 tord	 de	 plaisir.	 J’accompagne	 chacun	 de	 ses
mouvements,	comme	si	nous	ne	faisions	qu’un.	Sa	prise	sur	ma	cuisse	se	raffermit	quand	il	émet	un
râle	rauque.	Ce	son	suffit	à	me	faire	décoller.	J’ai	besoin	de	jouir	en	même	temps	que	lui,	de	partager
ça	avec	lui.	Je	me	jette	sur	sa	bouche	et	la	dévore	voracement	alors	que	mes	doigts	se	glissent	entre
nous	 et	 trouvent	 mon	 clitoris	 gonflé.	 Sentir	 le	 dos	 de	 ma	 main	 contre	 son	 ventre	 l’excite.	 Il	 me
pilonne	 sans	 retenue.	 Mon	 corps	 se	 crispe	 à	 nouveau	 tandis	 qu’un	 râle	 lui	 échappe.	 On	 éclate
ensemble.

Un	moment	de	paix	nous	englobe	et	nous	berce	doucement	vers	un	léger	sommeil.

On	somnole	durant	quelques	longues	minutes,	toujours	imbriqués	l’un	dans	l’autre	avant	que	Matt
ne	roule	sur	le	côté	et	ne	m’entraîne	contre	lui.	Il	embrasse	ma	tempe	et	respire	le	parfum	fleuri	de
mes	cheveux	avant	de	s’endormir	pour	de	bon.

Deux	heures	plus	tard,	la	sonnerie	de	son	téléphone	nous	tire	de	notre	repos.	Matt	grogne	un	peu
puis	bouge	pour	récupérer	son	portable.	Il	lance	un	«	allô	»	fatigué	suivi	d’un	«	j’arrive	»	sec.	Je	me
tourne	paresseusement	sur	le	ventre	et	lui	jette	un	coup	d’œil,	la	tête	dans	l’oreiller.

—	C’est	Max.	Je	dois	y	aller.	Il	m’a	embauchée	dans	sa	boutique	d’informatique	et	je	suis	en	retard,
me	dit-il	en	sortant	du	lit.

Quoi	?

—	Comment	ça,	il	t’a	embauché	?	m’écrié-je	d’une	voix	éraillée.

—	Qu’est-ce	qui	t’étonne	?

—	 Je	 ne	 sais	 pas.	 Je	 n’avais	 pas	 franchement	 l’impression	 que	 tu	 t’y	 connaissais	 en	 matériel
informatique.

—	Mes	doigts	savent	faire	mille	et	une	merveilles,	plaisante-t-il.

—	Être	manuel	ne	suffit	pas.

—	Écoute,	 tu	avais	peur	que	 je	m’en	aille	pour	 reprendre	mes	activités	 illégales.	Tu	devrais	être
rassurée	que	j’ai	un	job	honnête.

Honnête,	si	on	veut,	quand	on	sait	ce	que	Max	fait	à	côté.



—	Je	ne	veux	pas	que	tu	le	fasses	uniquement	pour	moi.

—	Ce	n’est	pas	le	cas.	Il	faut	que	je	reprenne	une	activité	professionnelle	si	on	veut	se	stabiliser	un
peu.	Max	a	beaucoup	de	boulot	en	ce	moment,	donc	il	m’a	proposé	un	contrat.	Ne	panique	pas	pour
ça.	Je	le	fais	parce	que	j’en	ai	envie,	OK	?	Il	faut	que	je	me	dépêche,	je	suis	grave	en	retard.

—	La	boutique	n’ouvre	que	dans	une	heure,	rétorqué-je	en	lorgnant	le	réveil.

—	Oui,	mais	Max	m’a	demandé	d’être	là	en	avance.

—	Pourquoi	tu	ne	me	l’as	pas	dit	plutôt	?

—	 J’allais	 le	 faire	 hier,	mais	 tu	m’as	 sauté	 dessus	 et	 puis	 on	 s’est	 emballé	 et	 j’ai	 complètement
oublié	comment	je	m’appelais	quand	je	t’ai	vue	nue,	alors…

—	T’es	pénible,	soufflé-je	en	riant.

—	Et	toi	?	Qu’est-ce	que	tu	vas	faire	aujourd’hui	?	me	demande-t-il	en	enfilant	un	tee-shirt.

—	J’ai	rendez-vous	avec	la	psy	à	15	heures.	Donc	je	pense	qu’il	va	falloir	que	j’aille	à	la	salle	de
sport	ensuite	pour	évacuer	tout	ce	qu’elle	aura	fait	remonter.

Matt	se	stoppe	et	vient	s’asseoir	près	de	moi.

—	Pourquoi	tu	continues	à	aller	la	voir	si	c’est	pour	ne	rien	lui	dire	?	Pourquoi	tu	n’envoies	pas
tout	balader	?

—	Si	je	fais	ça,	je	peux	dire	adieu	à	mon	travail,	Matt.

—	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	tu	souhaites	tant	y	retourner...

—	Et	que	veux-tu	que	je	fasse	d’autre	?	Je	ne	sais	faire	que	ça	!

—	C’est	des	conneries	!	Ton	job	ne	te	définit	pas.	Tu	peux	faire	ce	dont	tu	as	envie.

—	Je	ne	raccrocherai	pas,	OK	?!	J’ai	besoin	de	mon	boulot,	j’ai	besoin	que	la	psy	me	déclare	apte	!

—	Mais	pourquoi	faire	?!

Il	m’est	impossible	de	lui	donner	la	vraie	raison	de	tout	ça.	Je	veux	reprendre	ma	place	au	sein	de
l’Agence	pour	finir	ce	que	j’ai	commencé.	Il	faut	que	les	coupables	paient	pour	leurs	crimes.	Je	ne



veux	pas	que	ces	monstres	s’en	sortent	sans	dommage.	Mais	Matt	ne	comprendrait	pas	pourquoi	 je
cours	encore	après	ça.	Même	s’il	m’apporte	énormément	de	bonheur,	je	ne	serai	jamais	en	paix	si	je
sais	qu’ils	sont	en	vie	quelque	part	et	qu’ils	peuvent	recommencer.	J’enroule	mes	bras	autour	de	sa
nuque	et	cale	mon	front	contre	le	sien.

—	 Je	 n’ai	 pas	 envie	 de	 me	 disputer	 avec	 toi,	 aujourd’hui,	 craché-je.	 J’aime	 mon	 job.	 Je	 ne	 le
lâcherai	pas.

—	Comme	tu	voudras.

Il	est	déçu,	je	le	sens.	Ses	lèvres	glissent	furtivement	sur	ma	tempe	avant	qu’il	n’aille	rapidement
prendre	une	douche.	Je	l’aime,	mais	ce	n’est	pas	suffisant	pour	me	faire	renoncer	à	mes	plans.	Alors
tant	pis	s’il	ne	comprend	pas	pourquoi	je	veux	tant	réintégrer	l’Agence.	Il	va	falloir	qu’il	fasse	avec.
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Aptitudes

—	Comment	vous	sentez-vous,	Maya	?	me	demande	la	psy.

—	Bien.

Ce	n’est	pas	un	mensonge.	En	même	temps,	il	s’est	passé	tellement	de	temps.	Plus	d’un	an	depuis
que	j’ai	braqué	Georges.	D’ailleurs,	hier	soir,	avec	Matt	nous	avons	fêté,	nos	douze	mois	ensemble.
C’est	fou.	Et	je	me	sens	tellement	bien,	tellement	sereine.

—	Votre	réintégration	s’est-elle	bien	déroulée	?

—	Ça	allait.

J’ai	enfin	repris	le	travail	à	100	%.	Cette	semaine	était	un	test	en	quelque	sorte.	Le	chemin	aura	été
long,	mais	j’y	suis.	Je	suis	revenue	dans	la	course.	Du	moins,	presque.	Une	fois	qu’elle	m’aura	signé
mon	certificat	d’aptitude.

—	Vous	avez	croisé	Thomas	?

—	Bien	sûr,	il	est	le	chef	de	mon	unité.

—	Qu’avez-vous	ressenti	en	le	voyant	?

J’ai	eu	mal	au	cœur	de	le	voir	si	distant.	Il	ne	m’a	pas	adressé	la	parole	durant	ces	cinq	jours.	J’ai
eu	deux	mails	pour	me	demander	de	faire	quelques	bricoles,	mais	rien	de	plus.

—	Rien	de	 spécial.	On	évite	 le	 contact	pour	 le	moment.	Mais	 je	 suis	 certaine	que	 tout	 reviendra
dans	l’ordre	d’ici	peu	de	temps.

La	psy	sourit.	Si	tu	savais	à	quel	point	je	suis	consciente	de	ce	que	tu	souhaites	entendre	!

—	C’est	une	très	bonne	remarque.	Et	avez-vous	eu	l’opportunité	de	voir	Georges	?

—	Non	et	je	pense	que	c’est	mieux	comme	ça.

—	Vous	avez	toujours	autant	de	colère	envers	lui	?



—	Non,	pas	autant,	mais	je	lui	en	veux	de	nous	avoir	fait	subir	autant	de	choses	horribles.

Elle	acquiesce.

—	Il	va	falloir	qu’on	travaille	sur	cette	rage,	Maya…

—	Une	autre	fois.

—	Écoutez,	on	va	d’abord	vérifier	que	tout	se	passe	bien	pour	vous	sur	votre	lieu	de	travail.	Que
vous	vous	réadaptiez	bien.	Une	fois	que	ce	sera	fait,	il	faudra	que	l’on	creuse.	Vous	êtes	d’accord	?

Non.

—	Pas	de	problème,	lui	réponds-je	avec	un	sourire.

Elle	est	sceptique,	mais	je	ne	peux	pas	lui	reprocher	après	tout.

—	Bon,	on	va	s’arrêter	 là	pour	aujourd’hui.	L’heure	est	écoulée.	Vous	passerez	par	 le	bureau	du
médecin	en	face	du	mien	pour	qu’il	vous	examine.	Il	vous	signera	le	certificat	d’aptitude	si	 tout	est
OK.	Nous	nous	revoyons	vendredi	prochain	pour	voir	si	votre	semaine	s’est	bien	passée.	Si	jamais
vous	 ressentez	de	 la	colère	ou	de	 la	 rage,	n’oubliez	pas	nos	petits	exercices	de	 respirations.	Et	ma
porte	reste	ouverte	si	besoin.

Je	hoche	 la	 tête	 en	pinçant	 les	 lèvres.	 Je	n’irai	pas	pleurer	dans	 son	giron	pour	 ça.	Matt	 sait	me
canaliser.	 Je	n’ai	besoin	de	personne	d’autre.	 Je	 lui	donne	ce	qu’elle	veut	pour	obtenir	ce	qu’il	me
faut.	Point	barre.

Je	lui	serre	la	main	et	quitte	cette	salle	de	torture	pour	rejoindre	le	bureau	du	toubib	de	l’autre	côté
du	couloir.

Je	me	déshabille	dans	le	petit	vestiaire	et	entre	dans	la	pièce	en	sous-vêtements.	Il	me	salue,	puis	me
pèse,	me	mesure,	prend	ma	tension,	vérifie	mon	cœur	et	mes	poumons,	me	palpe.	Bref,	un	examen
complet	avant	que	je	retourne	m’habiller.	Je	m’assieds	et	attends	la	batterie	de	questions	habituelles.

—	Il	ne	manque	plus	que	la	date	de	vos	dernières	règles	et	vous	pourrez	partir.

Ma	bouche	dit	:

—	Le	12.

Et	mon	cerveau,	lui,	commence	à	réfléchir	à	cette	dernière	date.



Combien	de	cycles	j’ai	manqués	?	Au	moins	deux.	Merde,	c’est	pas	vrai	!	Comment	j’ai	pu	oublier
ça	 !	 J’ai	 eu	 pas	mal	 de	 soucis	 de	 poids	 ces	 dernières	 années	 et	 il	 est	 vrai	 que	mon	 cycle	 en	 a	 été
affecté,	 mais	 dernièrement,	 tout	 était	 rentré	 dans	 l’ordre.	 Je	 me	 suis	 tellement	 focalisée	 sur	 ma
relation	avec	Matt	et	mon	retour	à	l’Agence	que	j’en	ai	oublié	l’essentiel.	Putain,	il	faut	que	je	fasse
un	test.

—	Très	bien,	vous	donnerez	ça	à	votre	supérieur.	Il	va	falloir	que	vous	fassiez	un	check-up	complet
le	mois	prochain.	Celui	du	dossier	est	obsolète.

J’acquiesce,	attrape	les	papiers	qu’il	me	tend,	et	sors.

La	première	pharmacie	que	je	croise	me	permet	d’acheter	le	précieux	test.

Matt	n’est	pas	là	quand	je	rentre	et	c’est	tant	mieux.

Trois	 minutes	 plus	 tard,	 deux	 barres	 bleues	 s’affichent	 sur	 le	 bâtonnet	 blanc.	 Positif.	 Je	 suis
enceinte.	Enfin	probablement.	Il	faut	que	je	fasse	une	prise	de	sang	pour	en	être	sûre	et	certaine.

Putain	 !	Un	bébé	 !	Qu’est-ce	 que	 je	 vais	 dire	 à	Matt	 ?	On	 en	 a	 parlé	 il	 y	 a	 quelques	mois,	 on	 a
envisagé	 la	 possibilité	 de	 créer	 un	petit	 être,	mais	 en	 aucun	 cas	 nous	 n’avons	désiré	 que	 ça	 arrive
réellement	ni	 aussi	 vite.	Est-ce	que	 je	 suis	 capable	d’affronter	 ça	 ?	Devenir	mère	 alors	que	 je	 suis
orpheline	?	Que	j’ai	beaucoup	de	mal	avec	les	rapports	humains	?	Certes,	je	me	suis	améliorée.	Matt
et	Max	peuvent	en	témoigner,	mais	est-ce	suffisant	?	Ai-je	cet	instinct	maternel	?	Moi,	qui	détestais	ces
gamins	qui	couraient	partout	à	la	librairie.	Et	si	Matt	n’en	veut	pas	?	Partira-t-il	?

Je	commence	à	paniquer	dans	la	salle	de	bain,	ce	bâton	en	plastique	entre	les	mains.	Ça	peut	être	un
faux	positif.	Après	 tout,	 je	prends	 la	pilule.	Pourquoi	serais-je	enceinte	?!	Oui,	ça	doit	être	un	 faux
positif.	Il	ne	me	reste	plus	qu’à	vérifier.	Je	ne	peux	pas	aller	dans	un	centre,	l’Agence	surveille	tout.	Il
faut	que	 j’emprunte	une	voie	moins	 légale.	Je	connais	quelqu’un	qui	pourra	me	faire	cette	prise	de
sang	et	l’analyse.	Je	lui	passe	un	coup	de	file	et	fixe	un	rendez-vous	demain	matin.	J’aurai	la	réponse
dans	la	journée	et	je	serai	débarrassée	de	ce	stupide	doute.

	

**

	

J’ai	la	réponse	dans	les	mains.	Je	suis	rentrée	avant	de	l’ouvrir,	ressentant	le	besoin	d’être	chez	moi



pour	découvrir	la	vérité.	Ma	journée	n’a	pas	été	terrible	alors	j’espère	que	ce	bout	de	papier	saura	me
rendre	le	sourire.	Matt	est	encore	au	boulot.	Je	m’installe	dans	le	canapé	et	décachette	l’enveloppe.

«	 Taux	 HCG	 supérieur	 à	 80	 000	 mlU/ml.	 Test	 positif.	 Âge	 de	 la	 grossesse	 approximative	 :	 cinq
semaines.	»

Je	suis	enceinte.

Un	rire	étrange	m’échappe,	une	larme	roule	sur	ma	joue	et	une	joie	indescriptible	se	répand	dans
tout	mon	être.

Je	suis	enceinte.

J’attends	un	bébé.

Le	bébé	de	Matt	!

Je	pleure	en	riant	comme	une	imbécile	au	milieu	du	salon.

Pourquoi	 je	ne	m’inquiète	pas	?	Pourquoi	 je	n’angoisse	pas	?	Je	n’en	sais	 rien,	mais	 je	me	sens
tellement	 bien.	 Et	 je	 prends	 les	 deux	 décisions	 les	 plus	 importantes	 de	ma	 vie.	 La	 première	 est	 de
garder	ce	bébé	et	de	l’élever	avec	Matt	car	je	sais	qu’il	ne	pourra	pas	me	laisser	tomber	pour	ça,	bien
au	contraire.	Quand	je	vois	tout	l’amour	qu’il	me	porte,	il	ne	pourra	qu’être	heureux	d’être	papa.	Et
puis,	 je	 décide	 de	 quitter	 l’Agence.	 Je	 ne	 peux	pas	 continuer	 à	 partir	 en	mission	 et	 risquer	ma	vie
alors	que	je	commence	à	construire	quelque	chose	de	tellement	mieux.

Dès	demain	matin,	 j’irai	voir	Georges	et	 lui	annoncerai	que	je	démissionne.	Ensuite,	 je	révélerai
tout	à	Matt.	J’ai	tellement	hâte	de	voir	l’expression	de	son	visage…

	

**

	

Georges	a	accepté	que	je	parte,	à	la	seule	condition	que	je	fasse	cette	dernière	mission	avec	mon
unité.	Après,	je	serai	libre	de	tout	mouvement.	Je	suis	rentrée	alors	à	la	va-vite	afin	de	faire	mon	sac.

—	Salut,	chéri,	lancé-je	à	travers	le	téléphone.	Je	dois	partir	ce	soir.	Mission	spéciale.	Je	serai	de
retour	d’ici	deux	jours,	je	pense.



—	Bee,	j’aime	pas	ça…

—	Tu	 savais	 que	 ça	 arriverait	Matt,	 lâché-je	 doucement.	Ce	 n’est	 pas	 grand-chose.	Ça	 ne	 risque
rien.

—	Tu	me	mens,	Honey,	je	le	sens.

—	Je	serai	prudente,	d’accord	?	 lui	promets-je	en	ouvrant	 le	placard	de	notre	chambre	d’ami.	Je
cherche	la	petite	valise	marron,	tu	sais	où	elle	est	?

—	Sûrement	dans	 le	dressing	de	 l’entrée.	 Il	doit	y	avoir	 ton	passeport	dans	 le	 tiroir	de	droite	du
bureau.

—	Oui,	je	l’ai	trouvé.	Il	ne	me	manque	que	cette	foutue	valise	en	fait.

Quelque	chose	attire	mon	attention	juste	avant	de	refermer	la	porte	coulissante.	Un	sac	à	dos	noir
qui	n’est	absolument	pas	à	moi.

—	Quand	est-ce	que	tu	pars	exactement	?	me	demande	Matt.

—	Dans	deux	heures.	Il	faut	que	je	sois	à	l’aéroport	dans	moins	de	trois	quarts	d’heure	donc	je	dois
m’activer.

Je	tire	sur	le	sac	en	veillant	à	ne	rien	faire	tomber	et	m’assieds	sur	le	lit	avant	de	l’ouvrir.

—	Promets-moi	de	faire	attention.

—	Je	te	promets.

—	Je	t’aime,	Bee.

—	Je	t’aime	aussi.	Je	serai	vite	de	retour	et	on	fêtera	ça	d’accord.	Je	te	laisse.

—	Sois	prudente.

—	Promis.

Je	 coupe	 la	 communication	 en	 regrettant	 de	 ne	 pas	 avoir	 le	 temps	 d’aller	 l’embrasser	 avant	 de
partir	et	pose	le	téléphone	à	côté	de	moi.

Quand	 je	 vois	 ce	que	 contient	 le	 sac,	 je	 deviens	blanche.	 Il	 y	 a	 prêt	 de	 cinquante	mille	 euros	 en



petite	coupure.	J’ouvre	les	trois	passeports	qui	comportent	chacun	une	photo	de	Max,	une	de	Matt	et
une	de	moi,	mais	aucun	n’est	à	nos	noms.	Ce	sont	des	faux.	Et	puis,	il	y	a	un	titre	de	propriété.	Une
villa	basée	aux	Maldives.	Je	tourne	les	pages	du	document	à	mon	nom	et	la	signature	en	bas	me	donne
la	nausée.	C’est	celle	de	Tony.	Qu’est-ce	que	c’est	que	cette	merde	?

«	Je	veux	que,	si	jamais	il	m’arrive	quelque	chose,	tu	ailles	là-bas.	Il	y	a	un	coffre.	Le	code	est	le
même	que	celui	de	l’alarme	de	la	maison.	Tu	l’ouvres	et	tu	prends	ce	qu’il	y	a	dedans.	Tu	prends	tout.
Tu	m’entends	?	»

La	voix	de	Tony	résonne	soudain	en	moi.	Est-ce	que	ce	sac	se	trouvait	dans	ce	coffre	?	Si	c’est	le
cas,	comment	s’est-il	retrouvé	chez	moi	?	Il	n’y	a	que	Matt	qui	ait	pu	faire	ça.	Mais	comment	l’a-t-il
su	?	Depuis	combien	de	temps	est-il	là	?	Un	goût	amer	emplit	ma	bouche.	Matt	n’a	pu	faire	ça	derrière
mon	dos,	impossible.	Impossible	qu’il	puisse	être	au	courant.

Je	 remets	 tout	 en	 place	 et	 vais	 faire	ma	 valise	 en	 quatrième	 vitesse	 sans	 cesser	 de	 penser	 à	ma
trouvaille.	Il	doit	y	avoir	une	explication	logique.	Je	demanderai	à	Matt	quand	je	reviendrai.	Oui,	tout
va	s’arranger	et	on	vivra	heureux	tous	les	trois.
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Mission	finale

Quatre	jours	se	sont	écoulés.

Nous	 avons	 fait	 beaucoup	 de	 repérage,	 glané	 des	 infos…	C’est	 plus	 compliqué	 que	 ce	 que	 l’on
avait	prévu.	Mais,	nous	avons	fini	par	dénicher	un	moyen	d’intervenir	sans	trop	de	danger.

Ce	soir	est	le	grand	soir.

Thomas	a	préparé	nos	sacs	dans	la	journée,	Medhi	a	passé	en	revue	nos	armes	et	l’hélicoptère	est
paré	à	décoller.	Nous	sommes	prêts.

Le	plan	est	simple.	On	nous	largue	à	dix	bornes	de	la	demeure	par	avion,	on	y	pénètre	sans	se	faire
remarquer,	on	trouve	le	colis,	on	le	sort	de	là,	on	s’extrait	par	la	serre	et	l’hélico	nous	récupère	sur	le
toit.	On	a	exactement	deux	heures	et	trente-quatre	minutes.	Pas	plus,	pas	moins.	Autant	dire	qu’il	n’y	a
pas	de	place	pour	un	imprévu.

	

Jusqu’à	présent,	tout	se	déroule	à	merveille.	Le	parachutage	s’est	bien	passé.	La	flore	et	la	nuit	nous
ont	 permis	 d’avancer	 sans	 problème	 jusqu’à	 la	 ville.	 Nous	 avons	 neutralisé	 silencieusement	 les
quelques	gardes	 qui	 se	 trouvaient	 sur	 notre	 passage	 et	 nous	 avons	 enfin	 libéré	 le	 journaliste	 de	 sa
cellule.	Il	ne	nous	reste	plus	qu’à	rallier	la	serre.

Le	timing	est	parfait	pour	l’hélico	lorsque	l’on	pénètre	dans	l’immense	verrière	où	la	végétation
est	sublime.

Nous	 sommes	 tous	 équipés	 d’un	 grappin	 électrique.	 Je	 sors	 celui	 pour	 notre	 colis	 et	 Thomas
m’aide	 à	 lui	 attacher	 les	 harnais.	Medhi	 et	 Claire	 passent	 les	 premiers.	 Ils	 trouvent	 une	 lucarne	 et
montent	sans	soucis	sur	le	toit.	On	leur	envoie	le	journaliste,	qu’ils	réceptionnent	sans	encombre	et	le
sécurise	à	l’extérieur.	L’hélico	se	fait	entendre.	Il	ne	faut	pas	qu’on	traîne.	Nous	nous	arrimons	à	la
même	poutre.	Thomas	s’élève	avant	moi.	Je	laisse	quelques	mètres	nous	séparer	avant	de	suivre	son
ascension.	Mais	quelque	chose	se	passe.	Une	chose	qui	dépasse	mon	entendement.

Je	vois	clairement	Thomas	dégainer	son	sept	millimètres	et	tirer	dans	le	vide	sans	silencieux.	Les
balles	 touchent	 les	 vitres	 aux	 alentours	 qui	 explosent	 aussitôt.	 Je	 regarde	 mon	 collègue	 avec



incompréhension.

C’est	quoi	cette…	Putain	!

Mon	cordage	est	endommagé	!

Il	se	délite,	mais	il	est	trop	tard	pour	moi.	Le	lien	cède	et	c’est	la	chute	libre	pour	moi.	À	peu	près
cinq	mètres	plus	bas,	 j’atterris	 sur	mon	épaule	gauche	qui	 craque	 sinistrement.	Tout	mon	 flanc	me
lance.	Mon	souffle	s’expulse	de	mes	poumons	brutalement	et	j’ai	du	mal	à	reprendre	de	l’air.

Bordel,	ça	fait	un	mal	de	chien	!

Thomas	ne	me	regarde	même	pas.	Il	rejoint	les	autres	sans	se	soucier	de	moi.

Mais	qu’est-ce	que	c’est	que	ce	bordel	?!

L’hélico	arrive,	mais	il	n’est	pas	le	seul.	J’entends	des	pas	lourds	s’approcher.

Fais	chier	!

L’armada	vient	voir	ce	qu’il	se	passe.	Il	faut	que	je	bouge	de	là.	J’ai	bien	compris	que	L’Agence	me
laisse	tomber.	Après	tout,	qu’est-ce	que	j’attendais	?	Je	savais	très	bien	qu’il	était	difficile	de	quitter
l’unité,	du	moins	vivant	et	en	bonne	santé.

Connard	de	Georges	!

Enculé	de	Thomas	!

Qu’ils	aillent	pourrir	en	Enfer	!

Je	me	mets	difficilement	à	genoux	avant	de	me	pencher	pour	vomir.	Mauvais	signe.

Je	 fais	 un	 bilan	 des	 dégâts,	 à	 quatre	 pattes,	 le	 nez	 dans	 le	 reste	 de	 patte	 de	 ce	midi.	Mon	 épaule
gauche	 doit	 être	 démise	 parce	 que	 mon	 bras	 pend.	 Ma	 hanche	 du	 même	 côté	 doit	 avoir	 subi	 de
multiples	lésions	au	vu	des	lancements	que	je	ressens.	Ma	tête	a	dû	prendre	un	sacré	coup.	Du	sang
coule	dans	ma	nuque.	Je	n’ai	pas	le	choix.	Il	faut	que	je	me	lève	et	que	je	me	tire	d’ici	par	mes	propres
moyens.	 Si	 le	 propriétaire	 des	 lieux	me	 trouve,	 je	 suis	morte.	On	 se	 connaît	 bien.	 J’ai	 participé	 à
l’élimination	de	son	fils	quand	je	faisais	mes	classes.

Ses	hommes	vont	d’abord	suivre	l’hélico.	Personne	ne	m’a	vue	pour	le	moment	au	sol,	ce	qui	est
un	grand	avantage.	Je	m’enfonce	alors	en	boitant	dans	la	végétation	haute.	Il	faut	que	je	sorte	par	une



des	 vitres	 que	 Thomas	 a	 brisées.	 C’est	 ma	 seule	 issue	 possible.	 Mais	 quand	 je	 m’approche	 de
l’ouverture,	 mon	 cœur	 me	 remonte	 dans	 la	 gorge.	 Je	 n’y	 arriverai	 jamais.	 La	 pelouse	 grouille
d’hommes.	Des	pick-up	quittent	la	propriété	pour	suivre	l’hélico.	Des	tirs	de	mitraillettes	déchirent	le
ciel	dans	l’espoir	d’abattre	l’engin,	mais	il	est	déjà	hors	de	portée.	Entre	les	coups	de	feu	et	les	ordres
criés	de	partout,	je	me	sens	perdue.	Ma	tête	tourne	et	un	nouveau	haut-le-cœur	me	prend.

Comment	vais-je	faire	pour	sortir	de	là	?

Je	n’ai	pas	le	droit	d’abandonner.	Je	ne	peux	pas	baisser	les	bras.	Il	faut	que	je	réfléchisse	et	que	je
trouve	une	solution	parce	que	Matt	m’attend	et	que	je	porte	notre	enfant.	Après	ma	chute,	je	prie	pour
ne	pas	l’avoir	perdu.	J’ai	tellement	mal	partout	qu’il	m’est	impossible	de	savoir	si	mon	corps	abrite
encore	une	vie	supplémentaire	ou	non.

Faites	juste	qu’il	s’accroche.

Je	tire	mon	sac	à	dos	avec	mon	épaule	en	vrac	et	fais	l’inventaire	de	mes	affaires.

Va	chier	Thomas	!

Une	bouteille	d’eau,	une	couverture	de	survie,	un	couteau	de	chasse	et	un	chargeur	!	Ce	fils	de	pute
a	 préparé	 les	 sacs	 !	 Je	 mettrais	 ma	 main	 à	 couper	 qu’il	 a	 entaillé	 mon	 cordage	 juste	 avant	 le
décollage.	Il	savait	 !	 Il	savait	et	 il	 les	a	 laissés	faire	!	Il	m’a	abandonnée	en	territoire	ennemi	!	Lui,
mon	frère	de	cœur	!

Je	n’ai	pas	le	temps	de	m’apitoyer	sur	mon	sort.	Il	faut	que	j’agisse	rapidement.	Ces	pick-up	sont
ma	seule	chance	de	sortie.	Je	vérifie	mon	flingue,	glisse	mon	deuxième	chargeur	dans	ma	poche	et
accroche	le	couteau	à	ma	ceinture.	Le	reste,	 je	l’abandonne.	Ça	ne	me	sera	pas	utile	et	 il	me	faut	le
moins	de	charges	possible	étant	donné	mon	piteux	état.

Je	veille	à	rester	dans	l’ombre	et	m’approche	des	véhicules.	Avec	cette	effervescence,	personne	ne
me	remarque.	Un	type	est	dos	à	moi	sur	le	plateau.

Très	bien,	cet	engin	est	pour	moi	!

Lourdement,	je	parviens	à	me	hisser	à	bord	alors	qu’il	démarre.	Le	gars	m’entend.	Heureusement
pour	moi,	 j’arrive	 à	 le	mettre	 au	 sol	 d’une	balayette	 et	 à	 lui	 trancher	 la	gorge	 aussi	 sec.	Les	deux
autres	dans	l’habitacle	ne	se	sont	rendu	compte	de	rien.	De	toute	façon,	avec	ce	bruit,	ils	ne	l’auraient
pas	entendu	crier.	Je	me	tapis	contre	la	cloison	qui	me	sépare	des	occupants	restants	de	la	voiture	afin
qu’ils	 ne	 puissent	 pas	me	 voir	 avec	 les	 rétroviseurs.	On	 passe	 le	 portail.	 Il	 va	 falloir	 que	 je	 saute



bientôt.	Dans	un	faussé	profond	de	préférence,	avant	que	nous	parvenons	en	ville	parce	qu’avec	les
réverbères,	ma	 position	 risque	 de	 devenir	 délicate.	Mais	 bien	 entendu,	 avec	ma	 chance,	 rien	 ne	 se
passe	comme	prévu.	Le	conducteur	crie	un	 truc	et	son	acolyte	se	 retourne	pour	vérifier	ce	que	fait
leur	troisième	collègue	et	il	tombe	sur	la	marre	de	sang	qu’il	a	laissé.

Fais	chier	!

Je	lève	mon	arme	et	fais	feu	avant	qu’il	n’arrive	à	saisir	la	sienne.	Ma	balle	traverse	son	crâne	et
éclate	le	pare-brise.	Le	véhicule	zigzague	un	peu	à	cause	des	débris	de	verre	que	reçoit	le	conducteur.
Je	ballotte	le	temps	qu’il	retrouve	une	certaine	stabilité	sur	la	route.	Il	faut	que	je	rentre	dans	la	cabine.
Je	tire	dans	la	vitre	de	la	portière	côté	passager	et	y	pénètre	rapidement,	les	pieds	en	avant.	Une	balle
siffle	près	de	mes	oreilles.	Je	réagis	au	quart	de	tour.	Mon	pied	coince	le	poignet	de	mon	adversaire
contre	le	tableau	de	bord.	Un	coup	part	dans	la	pénombre	de	la	nuit.	De	l’autre,	je	martèle	ses	doigts
pour	qu’il	lâche	prise	sur	son	Glock{3}.	Il	tourne	brusquement	le	volant	à	gauche	ce	qui	me	projette
contre	lui.	Mon	épaule	cogne	contre	la	sienne	et	m’arrache	un	cri	de	douleur.	Dans	l’action,	ma	prise
sur	son	bras	s’est	desserrée.	Ce	connard	lève	l’arme	sur	moi.	Sans	réfléchir,	je	me	jette	sur	la	poignée
de	 la	 portière	 côté	 conducteur	 contre	 laquelle	 il	 est	 pressé	 et	 l’ouvre	 brutalement.	 Je	 lui	 donne	 un
grand	coup	de	reins,	m’accroche	de	mon	bras	valide	au	volant	et	le	pousse	à	l’extérieur	en	redressant
la	 trajectoire.	Une	balle	s’écrase	contre	mon	gilet	en	kevlar	sur	mes	côtes	gauches.	Mon	souffle	se
retrouve	coupé,	mais	je	ne	décélère	pas	pour	autant.	Mis	à	part	quelques	os	brisés,	il	n’y	a	pas	plus	de
mal.	Pour	le	moment,	je	ne	m’en	sors	pas	si	mal,	même	s’il	est	exact	que	mon	corps	est	bien	esquinté.

Il	n’y	a	qu’un	seul	groupe	de	personnes	qui	pourra	m’extraire	du	pays	et	me	donner	quelques	soins
par	la	même	occasion.	Je	dois	rentrer	en	France.	Je	n’ai	aucun	papier	d’identité	sur	moi	et	je	sais	que
même	si	je	trouve	l’ambassade	de	France,	aucun	fichier	ne	me	reconnaîtra.	Georges	a	dû	s’occuper
d’effacer	la	moindre	trace	de	mon	existence.

Les	rebelles	m’aideront.	Enfin,	 j’espère	qu’ils	ont	toujours	les	mêmes	alliances	qu’il	y	a	dix	ans.
Des	changements	ont	pu	s’effectuer	sur	une	période	aussi	longue,	mais	il	faut	que	je	tente	ma	chance.
Il	est	 impératif	que	je	rentre	auprès	de	Matt.	Je	dois	essayer	parce	que	je	n’ai	aucune	autre	solution
pour	le	moment.

	

**

	



Assise	sous	quelques	tôles	formant	un	semblant	de	maison,	je	tente	de	reprendre	mon	souffle.	J’ai
abandonné	la	voiture	un	peu	plus	loin	que	ce	bidonville.	Les	cinq	kilomètres	que	j’ai	parcourus	ont
été	compliqués.	Je	me	traîne,	plus	que	je	ne	marche.	Quelques	habitants	m’ont	repérée.	Il	n’y	a	plus
qu’à	attendre	alors	que	l’on	vienne	me	cueillir,	en	priant	pour	cette	partie	de	la	ville	soit	toujours	sous
la	juridiction	des	rebelles.	Sinon,	je	suis	foutue.

La	faim,	la	soif	et	la	douleur	m’assaillent.	Il	faut	que	je	lutte	pour	survivre.	Je	sais	très	bien	que	je
ne	peux	pas	fuir	dans	cet	état-là	plus	longtemps.

Au	 loin,	 les	 vrombissements	 de	moteurs	 se	 font	 entendre.	Quelques	 gosses	 qui	 traînaient	 par	 là
déguerpissent	 rapidement.	 Un	 homme	 cri	 et	 des	 portières	 s’ouvrent.	 Lorsque	 les	 individus	 entrent
dans	mon	champ	de	vision,	 le	soulagement	m’étreint.	Rien	qu’à	leur	dégaine,	 je	sais	qu’ils	sont	 les
rebelles.	Trois	types	me	mettent	en	joue	immédiatement.	Je	me	redresse	avec	quelques	difficultés	et
lève	les	mains	en	l’air.

—	Je	suis	Maya	Carleson,	dis-je	fortement	pendant	que	deux	autres	gars	débarquent.

L’un	 d’eux	 sort	 un	 téléphone	 et	 passe	 un	 coup	 de	 fil.	 Je	 ne	 comprends	 pas	 tout,	 mais	 ils	 me
ramènent	à	celui	qu’il	a	au	bout	de	la	ligne.	Ils	m’attachent	les	mains	dans	le	dos	et	me	font	monter
dans	le	véhicule.

Personne	ne	dit	un	mot.

On	se	regarde	tous	en	chiens	de	faïence	le	temps	du	trajet,	qui	me	semble	durer	une	éternité.

On	 finit	 enfin	 par	 arriver	 à	 un	 vieil	 immeuble	 en	 ruines	 et	 ils	 coupent	 le	moteur.	 Sans	 trop	me
ménager,	on	me	sort	de	la	voiture	et	je	lâche	un	gémissement	de	douleur.

Cet	abruti	a	attrapé	mon	bras	gauche,	putain	!

On	 descend	 dans	 un	 sous-sol	 qui	 sent	 le	 moisi.	 Il	 me	 jette	 presque	 dans	 une	 pièce	 sombre	 ne
contenant	 qu’un	 lit	 rouillé	 et	 un	 matelas	 humide.	 J’attends	 environ	 une	 demi-heure	 avant	 de	 voir
apparaître	du	monde.	Trois	hommes	et	une	femme.	Celle-ci	m’inspecte	d’abord	de	loin	puis	 touche
doucement	mon	bras.

—	C’est	déboîté,	me	dit-il	avec	un	horrible	accent.

—	Je	sais,	grimacé-je	quand	ses	doigts	effleurent	mon	épaule.

—	 Il	 va	 falloir	 enlever	 vos	 vêtements	 que	 je	 puisse	 vous	 examiner	 complètement.	 Ensuite,	 on



remettra	ça	en	place.

Je	hoche	 la	 tête	positivement.	Les	hommes	 sortent,	mais	un	 revient	 avec	du	matériel	médical.	 Je
peine	à	me	déshabiller,	alors	elle	m’aide	un	peu.	Quand	je	suis	en	sous-vêtements,	je	louche	sur	les
hématomes	qui	couvrent	mon	corps.

Merde,	je	suis	vraiment	mal	!

Il	va	me	falloir	des	semaines	avant	de	pouvoir	retrouver	100	%	de	mes	capacités.	Elle	m’examine
au	complet	et	je	lui	explique	sommairement	ce	qu’il	s’est	passé.

—	Épaule	déboîtée,	côtes	fêlées,	hanche	luxée.	Suture	crâne.

Sa	 prononciation	 est	 vraiment	 à	 chier,	mais	 je	 ne	 vais	 pas	m’en	plaindre	 non	plus,	 j’ai	 compris
l’essentiel.

—	Remettre	en	place,	me	dit-elle	en	pointant	du	doigt	mon	bras	qui	pendouille.

Je	serre	les	dents,	sachant	que	ça	ne	sera	pas	une	partie	de	plaisir.	Le	type	arrive	derrière	moi	et	me
ceinture	pour	m’immobiliser.	La	toubib	me	prend	le	poignet	et	me	fait	faire	trois	mouvements	secs.

PUTAIN	!!!

J’étouffe	un	cri	de	douleur	quand	l’os	retrouve	sa	place.	Elle	fabrique	une	écharpe	de	fortune	avec
un	bout	du	vieux	drap	qui	traîne,	puis	me	demande	de	m’allonger	afin	de	suturer	la	plaie	qui	entaille
le	haut	de	ma	tempe.	L’aiguille	mord	ma	chair	à	chaque	passage	et	le	fil	la	brûle,	mais	je	reste	stoïque.
J’ai	 l’habitude	de	 ce	 genre	 de	 soin.	Elle	me	 tend	un	débardeur	 en	 fin	 de	 vie	 et	 un	pantalon	 souple
miteux.	Pas	la	peine	de	faire	ma	mijaurée,	je	n’aurai	rien	de	mieux.	Ensuite	vient	ce	que	j’attendais.

Antidouleurs	!

Dieu	merci.

Je	plane	la	minute	suivante	et	plonge	dans	un	sommeil	comateux.

	

J’entends	 au	 loin	 du	 bruit,	 des	 cris,	 des	 salves	 de	 coups	 de	 feu.	 Je	 suis	 dans	 un	 état	 second,	 j’ai
l’impression	de	flotter.	Ma	bouche	est	pâteuse	et	mes	membres	sont	plus	lourds	que	du	plomb.	Mes
paupières	se	lèvent	à	peine.	Tout	est	flou.



La	porte	de	ma	cellule	grince	et	quelqu’un	entre.	On	me	parle	en	arabe.	Je	ne	saisis	pas	tout.	Deux
bras	passent	sous	mon	corps	et	un	pic	de	douleur	m’envahit,	au	point	de	me	faire	sombrer	de	nouveau
dans	les	ténèbres.

	

Lorsque	je	reviens	à	moi,	je	suis	dans	une	voiture.	Une	camionnette	plutôt.	Je	suis	allongée	sur	un
brancard	et	un	type	est	penché	sur	moi.	Il	m’injecte	quelque	chose.	Je	croise	son	regard	sombre.

—	Tout	ira	bien,	me	dit-il.

Je	panique,	mais	n’arrive	pas	à	bouger,	mon	corps	étant	encore	trop	engourdi.

—	Ne	lutte	pas.	On	te	ramène	à	la	maison.

La	maison	?	Quelle	maison	??	Ma	vision	se	brouille	de	nouveau	malgré	mes	réticences.
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Invité	surprise

C’est	 une	 odeur	 que	 je	 perçois	 en	 premier.	De	 la	 fleur	 d’oranger,	 il	me	 semble.	 Puis,	 j’entends
distinctement	les	bips	incessants,	mais	réguliers,	d’un	monitoring.	Mes	paupières	papillonnent	un	peu,
mes	 prunelles	 étant	 agressées	 par	 cette	 luminosité	 vive.	 La	 première	 chose	 que	 je	 vois,	 c’est	 ma
perfusion	 à	 la	 main	 gauche.	 Je	 lève	 un	 peu	 la	 tête	 et	 visiblement,	 ce	 n’est	 que	 du	 sucre	 qu’on
m’injecte.	Je	suis	dans	une	chambre	aux	couleurs	claires,	sous	des	draps	blancs	d’un	lit	king	size.	La
porte-fenêtre	est	ouverte	et	le	vent	fait	danser	les	fins	rideaux	gris	perle.	Dehors,	il	fait	beau	et	doux.
J’ai	l’impression	d’entendre	la	mer	s’écraser	sur	des	rochers	plus	bas,	mais	je	n’en	suis	pas	certaine.
D’ici,	je	ne	vois	rien.	Je	tente	de	bouger	mes	doigts	de	pieds,	puis	mes	chevilles,	enfin	mes	jambes,
puis	 mes	 bras.	 Mon	 épaule	 est	 toujours	 en	 écharpe	 et	 me	 tire	 une	 grimace	 lorsque	 j’amorce	 un
mouvement.	Je	me	relève	tout	doucement.	Mes	côtes	me	font	un	mal	de	chien.

Bordel	!

Pourtant,	 il	 faut	 que	 je	 me	 lève	 et	 que	 j’observe	 un	 peu	 ce	 qu’il	 y	 a	 aux	 alentours.	 Je	 ne	 sais
absolument	 pas	 où	 je	 ne	 suis	 ni	 chez	 qui,	 ce	 qui	 me	 pose	 un	 gros	 problème.	 D’autant	 plus	 que
physiquement,	je	suis	mal	en	point.	Mais	je	dois	me	sortir	de	là,	pour	le	bébé,	pour	Matt,	pour	moi,
pour	 nous.	 J’enlève	 donc	 en	 premier	 la	 perfusion.	 Puis	 les	 patches	 sous	 ma	 blouse	 blanche.	 Le
monitoring	émet	alors	un	signal	continu	et	réveille	un	mal	de	crâne	quasi	insoutenable.	J’arrive	à	le
débrancher	rapidement	en	me	soutenant	contre	le	mur.

Je	suis	faible.	Je	le	remarque	maintenant	que	je	suis	debout.	Ma	tête	tourne,	mes	jambes	flageolent.

Allez,	Maya,	reprends-toi	!

Mais	 je	 n’en	 ai	 pas	 le	 temps.	La	porte	 s’ouvre	 avec	 fracas	 et	 deux	 types	 entrent.	 Je	 reconnais	 le
premier.	Je	jette	un	œil	aux	alentours	pour	repérer	quelque	chose	qui	pourrait	ressembler	de	près	ou
de	loin	à	une	arme,	mais	ne	vois	rien.

Le	gars	de	la	voiture	lève	les	mains	calmement	avant	de	prendre	la	parole	:

—	Personne	ne	te	veut	de	mal,	Maya.

—	Où	est-ce	que	je	suis	?



Ma	voix	sort	rauque	et	éraillée.

—	Chez	toi.

—	Ça	m’étonnerait,	tu	vois,	raillé-je	en	me	collant	un	peu	plus	contre	le	mur	quand	je	sens	que	mes
jambes	ne	vont	plus	me	porter	longtemps.

—	Écoute,	recouche-toi.	Ta	hanche	a	été	fragilisée	par	la	chute,	elle	n’est	pas	brisée,	mais	il	faut
surveiller	la	consolidation.	Si	tu	tombes	maintenant,	je	ne	garantis	rien.

—	Le	toubib	m’a	dit	qu’elle	était	luxée.

—	Heureusement	pour	toi	que	non.

—	Qui	es-tu	?

—	Je	m’appelle	Malik.	Je	suis	médecin.

—	À	la	bonne	heure	!

Il	fait	un	pas	de	plus	vers	moi.

—	Reste	où	tu	es,	toubib,	craché-je.

—	OK.	Alors,	assieds-toi.

—	Va	te	faire	foutre,	putain,	soufflé-je.

Mon	corps	tremble	et	une	goutte	de	sueur	naît	sur	mon	front.

—	Tu	es	trop	faible	pour	jouer	à	ça.	Recouche-toi	maintenant.

Je	ris	un	peu	jaune	et	le	défie	du	regard.

—	Très	bien,	on	passe	un	deal.	Tu	te	rassieds,	tu	manges	et	après	je	t’autorise	à	te	balader	dans	la
maison.	Ça	te	va	?

—	Tu	me	prends	pour	qui	?	Je	ne	suis	pas	une	débutante	!	Qu’est-ce	que	ça	cache	?

—	Rien.	Tu	es	chez	toi	ici.	C’est	donc	normal	que	tu	y	circules	comme	tu	le	souhaites,	non	?

—	À	qui	est	cette	maison	?



—	À	toi,	me	répète-t-il.

—	Où	est-ce	qu’on	est	?

—	Aux	Maldives.

Mon	 sang	 se	 réfugie	dans	mes	orteils.	Tony	m’a	acheté	une	maison	aux	Maldives.	 J’ai	vu	 l’acte
notarié	avant	de	partir.

—	Qui	êtes-vous	et	comment	vous	m’avez	trouvée	?

—	Quelqu’un	répondra	à	tes	questions	plus	tard.	Il	faut	d’abord	que	tu	reprennes	des	forces.	Sache
seulement	que	tu	n’as	rien	à	craindre	de	nous.	Alors,	inutile	de	chercher	une	issue.	Tu	es	en	sécurité.

Pour	le	moment,	je	n’ai	pas	d’autres	choix	que	de	le	croire.	Et	puis,	 je	suis	trop	sonnée	par	cette
annonce	que	je	m’assieds	sur	le	matelas	et	le	regarde	quitter	la	pièce	avec	son	acolyte.	Comment	est-
ce	 que	 j’ai	 bien	 pu	 atterrir	 ici	 ?	Qui	 avait	 connaissance	 de	 l’existence	 de	 cette	maison	 ?	Est-ce	 un
leurre	?

Je	 ne	 sais	 pas	 pendant	 combien	 de	 temps	 je	 me	 perds	 dans	 toutes	 ces	 questions.	 Peut-être	 dix
minutes,	une	demi-heure.	Guère	plus.	La	porte	de	ma	chambre	s’ouvre	de	nouveau	et	ce	qu’elle	me
dévoile	me	laisse	bouche	bée.

—	Myriam	?	murmuré-je,	à	demi	consternée.

—	 Hé	 bien,	 ma	 jolie,	 on	 a	 encore	 fait	 des	 siennes,	 paraît-il,	 rétorque-t-elle	 dans	 un	 splendide
sourire.

—	Je…	Mais	qu’est-ce	que	vous	faites	là	?

—	Ce	que	j’ai	toujours	fait.	Je	prends	soin	de	vous.

Elle	pose	un	plateau-repas	sur	la	coiffeuse	avant	de	venir	m’enlacer.	J’accepte	son	étreinte	douce
avec	joie.	Je	me	sens	rassurée	de	connaître	quelqu’un,	ici.

—	Il	va	falloir	avaler	un	petit	quelque	chose.	Après	quoi,	je	vous	emmènerai	voir	cette	splendide
vue	que	l’on	a	depuis	la	terrasse.	Prendre	l’air	vous	fera	le	plus	grand	bien.	Vous	êtes	un	peu	pâlotte,
ajoute-t-elle	toujours	avec	le	sourire.

Mon	cœur	se	serre	un	peu	quand	je	repense	à	la	personne	qui	nous	lie.	Enfin...	nous	liait.



—	Myriam,	mais	qu’est-ce	que	vous	faites	là	?	Réellement,	je	veux	dire.	Comment	vous	êtes-vous
retrouvée	ici,	dans	cette	maison	?

La	vieille	femme	lisse	un	peu	son	tablier	bleu	avant	de	reprendre	la	parole.

—	Tony	m’a	demandé	de	veiller	sur	vous,	alors	c’est	ce	que	je	fais.

—	Comment	avez-vous	su	où	je	me	trouvais	et	comment	avez-vous	pu	payer	ces	types	afin	qu’ils
me	ramènent	jusqu’ici	?

—	Tony	 avait	mis	 beaucoup	 de	monde	 en	 place	 pour	 qu’il	 ne	 vous	 arrive	 rien.	 Je	 n’ai	 pas	 fait
grand-chose	mis	à	part	préparer	votre	chambre	et	vérifier	que	rien	ne	manque.	L’équipe	s’est	chargée
du	reste.

—	Je	ne	comprends	pas.

—	Ça	viendra.	Bientôt.

—	Vous	étiez	au	courant	qu’il	m’avait	acheté	cette	maison	?

—	Je…	Depuis	quand	savez-vous	pour	la	maison	?	m’interroge-t-elle,	un	peu	sur	la	réserve.

—	Juste	avant	que	je	ne	parte	en	mission.	J’ai	trouvé	les	papiers	en	cherchant	un	sac.	Quelle	date
sommes-nous	?

—	Le	15.	Vous	n’êtes	ici	que	depuis	trois	jours.

—	Matt…

—	Ne	vous	inquiétez	pas	pour	Matthew	et	Max.	Une	équipe	est	partie	les	chercher	hier.	Ils	seront
bientôt	parmi	nous.

—	Je	ne	sais	pas	trop	quoi	penser,	soufflé-je	en	passant	ma	main	valide	sur	mon	visage.

—	Dans	ce	cas,	vous	devriez	manger	un	peu.	On	réfléchit	toujours	mieux	avec	l’estomac	plein,	elle
me	dit	en	allant	chercher	le	plateau.

Elle	le	dépose	sur	mes	genoux	et	s’assied	près	de	moi.

Je	 picore	 plus	 que	 je	 ne	 mange.	 J’ai	 beau	 me	 forcer,	 mais	 rien	 ne	 passe.	 Myriam	 a,	 comme
toujours,	cuisiné	délicieusement,	mais	je	n’arrive	pas	arrêter	le	flot	de	questions	qui	tourne	en	boucle



dans	ma	tête.

—	Vous	devriez	manger	plus	que	ça,	surtout	dans	votre	état.

Son	ton	est	à	la	fois	autoritaire	et	doux.	Je	croise	son	regard	et	quelque	chose	au	fond	de	moi	me
dit	qu’elle	sait	pour	ma	grossesse.

—	Ils	m’ont	fait	des	tests	sanguins	?	lui	demandé-je.

Elle	acquiesce	et	d’instinct,	je	mets	une	main	sur	mon	ventre.

—	Vous	êtes	au	courant,	alors	?

—	C’est	une	très	bonne	nouvelle,	Maya.

—	Je	crois,	oui.	Il	est	en	bonne	santé	?

—	Vous	avez	eu	beaucoup	de	chance.	Il	va	très	bien.

Je	suis	vraiment	rassurée.	Pourtant	je	n’arrive	pas	à	afficher	un	sourire	resplendissant	et	la	vieille
dame	le	remarque	tout	de	suite.

—	Qu’est-ce	qui	vous	tracasse	?

—	 J’ai	 trouvé	 ce	 sac	 avec	 ce	 que	 Tony	m’a	 légué	 dans	mon	 placard.	 Je	 ne	 suis	 jamais	 allée	 le
chercher.	Et…	je	pense	que	Matt…	que	c’est	lui	qui	l’a	récupéré.	Mais	je	ne	sais	pas	comment	il	a	pu
être	au	courant	pour	ça	et	je	ne	comprends	pas	pourquoi	il	ne	m’a	rien	dit.

—	Qu’est-ce	que	vous	craigniez	réellement	?

—	Qu’il	ne	soit	pas	celui	que	je	pense	qu’il	est.

—	Lui	avez-vous	demandé	une	explication	?

—	Je	n’ai	pas	eu	le	temps.	Je	ne	lui	ai	pas	dit	non	plus	pour	le	bébé.	Et	s’il	n’est	pas	l’homme	que	je
croyais	?	Je	ne	pense	pas	pouvoir	élever	seule	un	enfant.

—	Je	suis	certaine	qu’il	avait	une	bonne	raison	pour	vous	avoir	caché	ce	sac.

—	Et	si	je	ne	peux	pas	lui	pardonner	?

—	Vous	verrez	ça	d’ici	quelques	jours.	Mais,	je	suis	persuadée	que	ça	ne	sera	pas	le	cas.



—	Comment	pouvez-vous	être	aussi	sûre	?

—	 Tout	 ce	 qu’il	 a	 fait	 jusqu’ici,	 c’était	 uniquement	 pour	 vous.	 Ce	 ne	 doit	 pas	 être	 un	mauvais
homme.

J’espère	tant	qu’elle	a	raison.	J’aime	tellement	Matt	que	je	ne	peux	pas	concevoir	qu’il	m’ait	trahie.

—	Reprenez	une	part	de	tarte,	pour	le	bébé.	Il	faut	faire	attention	au	sucré,	mais	on	verra	ça	demain.

Elle	serre	ma	main	avant	de	pousser	mon	assiette	devant	mon	nez	et	je	me	laisse	tenter.

Après	avoir	avalé	la	dernière	bouchée,	Myriam	récupère	le	plateau	et	sort	quelques	instants	pour
revenir	avec	un	fauteuil	roulant.

—	Qu’est-ce	que	c’est	que	ça	?	lui	demandé-je	avec	un	air	farouche.

—	Ne	vous	braquez	pas	maintenant.	Vous	êtes	encore	trop	faible	pour	marcher	jusqu’à	la	terrasse.

—	Je	ne	monte	pas	là-dedans.	Je	peux	marcher.

—	Le	médecin	vous	le	déconseille.	Votre	hanche	est	fragilisée,	il	faut	la	soulager	un	maximum.

—	Pendant	combien	de	temps	vais-je	devoir	me	balader	avec	ce	fichu	engin	?

—	Quand	vous	aurez	repris	des	forces,	on	pourra	envisager	de	vous	laisser	gambader	toute	seule.
Mais	vous	en	êtes	encore	loin.

Je	 soupire	 bruyamment,	 mais	 elle	 a	 raison.	 Sans	 compter	 que	 si	 je	 me	 fracture	 la	 hanche	 en
tombant	 parce	 que	 j’aurai	 fait	 ma	 forte	 tête,	 l’opération	 pourrait	 avoir	 un	 gros	 impact	 sur	 le
développement	du	bébé.	Il	vaut	mieux	que	je	reste	prudente.	Mes	choix	ne	m’affectent	plus	seulement
moi,	maintenant.	Myriam	voit	que	je	capitule	et	vient	alors	m’aider	à	me	lever.	Elle	pose	un	plaid	sur
mes	jambes	puis	me	pousse	en	dehors	de	la	chambre.	Nous	longeons	un	couloir	d’un	blanc	maculé
qui	débouche	dans	une	grande	pièce	de	vie.	Une	des	baies	vitrées	est	ouverte	et	 la	 légère	brise	qui
secoue	le	feuillage	des	citronniers,	dehors,	s’engouffre	dans	mes	cheveux.	L’air	marin	m’emplit	les
poumons.	 Pas	 de	 doute,	 l’océan	 n’est	 pas	 loin.	 Je	 le	 vois,	 presque	 à	mes	 pieds,	 quand	Myriam	me
pousse	sur	la	terrasse	en	bois	exotique.	La	plage	s’étend	devant	moi	et	l’eau	turquoise	vient	grignoter
le	sable	blanc	par	intervalles	réguliers.	C’est	un	paysage	idyllique	qui	s’offre	à	moi.	Un	sourire	niais
s’affiche	sur	mon	visage.	Myriam	se	contente	de	serrer	mon	épaule	avant	d’ouvrir	un	grand	parasol
au-dessus	 de	moi.	 Elle	 s’installe	 sur	 le	 transat,	 à	mes	 côtés,	 et	 attend	 patiemment	 que	 je	 prenne	 la
parole.	Mais	je	n’en	ai	pas	envie.	Je	me	délecte	de	cette	vue	splendide.



	

J’ai	regardé	le	soleil	se	coucher	sur	cette	eau	presque	transparente	puis	Myriam	nous	a	fait	rentrer,
le	vent	devenant	un	peu	frais.	Elle	m’a	préparé	un	petit	plat	de	lasagnes	au	saumon	que	j’ai	englouti
rapidement.

Je	 l’observe	 s’affairer	 dans	 la	 cuisine	 ouverte,	 tandis	 que	 je	 bois	 mon	 thé,	 assise	 sur	 un	 des
tabourets	de	l’îlot	central.	Elle	me	parle	du	temps	de	demain.	Qu’on	pourrait	peut-être	sortir	un	peu
de	la	villa	et	me	faire	visiter	la	ville,	Malé.

Et	puis,	je	sens	la	présence	de	quelqu’un	d’autre	dans	la	pièce.

Mes	petits	cheveux,	sur	ma	nuque,	se	hérissent,	l’air	semble	s’alourdir.

Sans	comprendre	pourquoi	mes	mains	tremblent	et	ma	gorge	se	noue.	Puis,	un	mot	est	prononcé,
un	surnom	que	je	ne	pensais	plus	jamais	entendre.	C’est	un	murmure	incertain,	presque	inaudible	et
pourtant,	je	le	capte	à	la	perfection.	Mon	cœur	cesse	de	battre	et	mon	souffle	se	coupe.	Mon	corps	se
tend	et	je	relève	le	regard	pour	plonger	mes	yeux	dans	ceux	de	Myriam.	Celle-ci	m’esquisse	un	petit
sourire	triste	avant	de	hocher	la	tête.	Je	me	laisse	glisser	de	mon	tabouret	et	me	retourne	doucement,
lentement,	pas	certaine	de	vouloir	voir	qui	est	cet	intrus.	Mes	yeux	embués	accrochent	une	silhouette
qu’ils	 connaissent	 par	 cœur	 et	 un	 sanglot	 m’échappe.	 Je	 pose	 mon	 mug	 et	 porte	 ma	 main	 à	 ma
bouche.	Je	ne	peux	pas	croire	que	ce	soit	réel.	Y	avait-il	quelque	chose	dans	mon	thé	?	Pourtant,	 je
vois	 sa	 poitrine	 se	 soulever,	 j’entends	 son	 souffle	 rapide.	 Ses	 pupilles	 noisette	 me	 scrutent	 avec
inquiétude.

—	Tu	es	mort,	articulé-je	d’une	voix	blanche	et	meurtrie.

Il	prend	un	pas	vers	moi.	J’ai	soudain	envie	de	fuir,	ne	comprenant	pas	ce	qu’il	se	passe.

—	Chaton,	répète-t-il	avec	douleur.

Cette	 voix,	 je	 ne	 pensais	 plus	 jamais	 l’entendre.	 Et	 ça	 remue	 quelque	 chose	 en	 moi.	 Comme
aimantée,	 je	 m’approche	 de	 lui	 en	 prenant	 appui	 sur	 l’îlot,	 afin	 de	 vérifier	 qu’il	 est	 bien	 réel.	 À
cinquante	centimètres,	je	m’arrête.	Sa	chaleur	m’enveloppe	comme	elle	a	l’habitude	de	le	faire.

—	Je	t’ai	vu	mourir,	là,	dans	mes	bras.	Ton	sang	s’est	répandu	sur	le	trottoir,	ton	pouls	a	cessé	de
battre.	Une	balle	t’a	touché.	Je	t’ai	vu	manquer	d’air	et	t’étouffer.

Mes	paroles	ne	sont	pas	très	cohérentes,	mais	c‘est	parce	que	mes	pensées	ne	le	sont	pas	non	plus.



Comment	pourrait-il	être	ici	alors	que	la	vie	a	quitté	son	corps	devant	moi	?

—	Tu	es	mort,	je	t’ai	vu	mourir,	répété-je	dans	un	souffle.

Je	deviens	folle,	il	n’y	a	pas	d’autre	explication.	Je	lève	alors	la	main	vers	son	visage.	Il	faut	que	je
sache	si	je	peux	encore	sentir	sa	chair	sous	la	mienne.	Il	a	l’air	tellement	réel.	Sa	barbe	naissante	râpe
la	pulpe	de	mes	doigts.

—	Maya,	soupire-t-il	en	fermant	les	yeux.

Son	haleine	mentholée	s’écrase	contre	ma	peau.	Il	a	le	même	parfum	qu’à	l’accoutumée.

Il	est	là.

Tony	est	bien	devant	moi.

Vivant	!

Mon	 sang	bouillonne	 alors	 et	mes	 oreilles	 bourdonnent.	Une	vague	de	 colère	 s’empare	 de	moi.
J’abats	ma	main	violemment	sur	sa	joue	et	tape	du	poing	sur	son	torse.

—	Mais	pourquoi	est-ce	que	tu	as	fait	ça	?!	lui	hurlé-je	au	visage.	Pourquoi	est-ce	que	tu	m’as	fait
ça	!	Est-ce	que	tu	sais	à	quel	point	j’ai	eu	mal	de	te	perdre	?	À	quel	point	j’ai	sombré	?	À	quel	point	je
me	suis	sentie	abandonnée	et	fautive	?!

Je	martèle	ses	pectoraux	avec	le	peu	de	force	qu’il	me	reste.	J’ai	tellement	la	rage.	Comment	a-t-il
pu	me	faire	ça	!	Je	le	déteste	d’avoir	provoqué	tant	de	douleur	et	de	détresse	à	mon	âme.	Il	avait	juré
d’être	toujours	là	pour	moi.	Il	n’a	pas	tenu	sa	parole.	J’ai	dû	faire	face	seule	à	mes	démons	alors	qu’il
avait	promis	de	me	protéger	à	jamais.	Tony	m’a	trahie	!

Il	accuse	chaque	coup	sans	broncher.	Mais	je	suis	tellement	faible	que	je	n’arrive	même	pas	à	lui
faire	mal.	Je	pleure	et	m’épuise	rapidement.	À	bout	de	force,	je	m’appuie	sur	lui	et	ses	bras	se	glissent
sur	mes	hanches	par	réflexe.	Il	me	serre	contre	lui	alors	que	j’enfouis	mon	visage	dans	le	creux	de	sa
gorge.	Sa	joue	se	pose	sur	le	haut	de	mon	crâne	et	respire	le	parfum	de	mes	cheveux.

—	Tu	m’as	tellement	manqué,	geins-je.

—	Je	suis	navré,	chaton.	Tellement	désolé	d’avoir	dû	faire	ça.

Ses	doigts	caressent	doucement	ma	tête	dans	 le	but	de	m’apaiser.	 Il	me	 tient	contre	 lui	comme	si



j’étais	une	petite	chose	 fragile.	Ses	 lèvres	 s’appliquent	de	 temps	à	autre	contre	ma	 tempe,	attendant
patiemment	que	je	me	calme.

—	Pourquoi	as-tu	 fait	ça	?	Pourquoi	as-tu	décidé	de	 faire	croire	à	 ta	mort	?	 soufflé-je	contre	 la
peau	fine	de	sa	gorge.

Je	 lui	 en	 veux	 vraiment,	mais	 je	 suis	 tellement	 heureuse	 qu’il	 soit	 là,	 avec	moi.	Mes	 sentiments
s’embrouillent,	ne	sachant	pas	si	je	dois	le	repousser	ou	lui	demander	de	ne	plus	jamais	me	quitter.	Il
se	 redresse	 un	 temps,	 suffisant	 pour	 pouvoir	 me	 fixer	 dans	 les	 yeux.	 Il	 empaume	 mon	 visage	 et
embrasse	avec	douceur	mon	front.

—	Il	fallait	que	je	te	protège,	me	dit-il.	Si	je	sortais	de	l’équation,	je	savais	qu’ils	te	lâcheraient	un
peu.	Et	que	je	pourrais	ainsi	réparer	tout	le	mal	que	je	t’ai	fait.

Je	le	regarde	sans	comprendre.

—	Quel	mal	?

—	Je	t’expliquerai	plus	tard…

—	Tony,	non…

—	Pas	maintenant,	s’il	te	plaît,	chaton.	Faire	semblant	de	mourir	devant	tes	yeux,	voir	ton	chagrin,
et	 sentir	 ton	désarroi	m’a	crevé	 le	cœur.	 Je	 suis	vraiment	désolé.	 Je	veux	 juste	 te	 tenir	contre	moi,
encore	quelques	instants.

Ses	pupilles	noisette	me	supplient	presque.	Une	larme	coule	le	long	de	sa	joue	que	je	m’empresse
d’effacer	à	l’aide	de	mon	pouce.	Mais	d’autres	dégringolent	aussitôt.	Son	étreinte	se	resserre	et	son
visage	s’enfouit	contre	ma	gorge.	Je	passe	ma	main	dans	ses	cheveux	et	le	console	du	mieux	que	je
peux.

—	Toi	aussi,	tu	m’as	tellement	manqué,	chaton,	me	révèle-t-il.

Est-ce	la	vulnérabilité	de	Tony,	la	force	de	ses	paroles	ou	simplement	mon	état	de	fatigue	qui	me
fait	m’écrouler	?	Je	n’en	sais	trop	rien,	mais	toujours	est-il	que	mes	jambes	cèdent	juste	à	la	fin	de	sa
phrase	bourrée	d’émotion.	Il	me	rattrape	de	justesse	et	me	relève	contre	lui.	Myriam	accourt.

—	Je	vous	avais	bien	dit	que	la	position	debout	n’était	pas	bonne	pour	vous,	me	réprimande-t-elle.

—	Tu	t’es	fait	mal	quelque	part	?	s’inquiète	Tony	en	me	voyant	grimacer.



—	Mon	épaule,	sifflé-je	en	serrant	les	dents.

Quand	il	m’a	étreinte	pour	que	je	ne	m’écrase	pas	au	sol,	mon	membre	blessé	a	cogné	contre	son
torse,	m’envoyant	une	décharge	de	douleur.

—	Merde	!	jure-t-il.

Rapidement,	son	bras	droit	passe	sous	mes	jambes	et	il	le	soulève	en	faisant	bien	attention	à	ce	que
mon	épaule	gauche	ne	le	touche	pas.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?

—	Je	t’emmène	au	lit.

—	Je	n’ai	pas	sommeil.

—	Tant	mieux,	murmure-t-il.

Avec	douceur,	il	me	dépose	sur	le	matelas	après	avoir	ouvert	les	couvertures.	J’entre	dans	le	lit	et
me	tasse	de	l’autre	côté.	Tony	me	regarde	sans	trop	comprendre	jusqu’à	ce	que	je	tapote	la	place	que
j’ai	 laissée	 libre.	 Il	 semble	hésiter	un	moment	avant	de	se	glisser	près	de	moi.	De	ce	côté	du	 lit,	 je
peux	 lui	 faire	 face	 sans	 être	 appuyée	 sur	mon	 bras	meurtri.	 Je	 tends	 la	main	 vers	 sa	 joue	 pour	 la
caresser	une	fois	de	plus,	n’arrivant	pas	à	croire	qu’il	est	bien	là,	avec	moi.

—	Je	t’ai	vu	prendre	cette	balle,	chuchoté-je	tristement.	Ton	sang	s’est	répandu	sur	le	trottoir,	mon
pyjama	en	était	tellement	imprégné.

—	C’était	une	balle	à	blanc,	m’explique-t-il	en	embrassant	mes	doigts.

—	Du	sang	sortait	de	ta	bouche	et	ton	pouls	a	cessé	de	battre,	énoncé-je.

—	J’ai	croqué	une	capsule	de	sang	pour	que	le	rendu	soit	plus	réaliste	et	Thomas	m’a	injecté	un
produit	qui	a	diminué	mon	rythme	cardiaque.

—	Thomas	était	dans	le	coup	?	m’étonné-je.

—	Ça	n’a	pas	été	facile	de	le	convaincre,	mais	lorsqu’il	a	compris	que	c’était	pour	te	protéger,	il	a
accepté	de	me	donner	un	coup	de	main.

Mon	cœur	me	fait	soudain	mal.



—	Il	a	tellement	été	infect	avec	moi.

—	Il	t’aime.	Sinon,	il	ne	m’aurait	jamais	aidé.

—	Je	l’ai	maltraité	ces	dernières	années.	Je…	Je	pensais	qu’il	était	passé	de	l’autre	côté.

Il	s’est	éloigné	de	moi,	pour	me	protéger.	Comment	ai-je	pu	être	aussi	stupide	?

—	Il	fallait	que	tout	le	monde	croie	qu’il	ne	t’aimait	plus,	chaton.	Il	a	joué	son	rôle	à	la	perfection.

À	tel	point	qu’il	m’a	abandonnée	en	territoire	hostile,	dans	une	position	peu	engageante.

—	Il	s’est	arrangé	pour	entamer	suffisamment	mon	cordage	pour	qu’il	lâche	là-bas…

—	Te	laisser	sur	place	était	une	meilleure	idée	que	de	te	tirer	une	balle	entre	les	deux	yeux.

—	Tu	étais	au	courant	?

—	Bien	sûr.	Il	m’a	téléphoné	la	semaine	dernière	pour	me	dire	que	Georges	voulait	se	débarrasser
de	toi	puisque	tu	souhaitais	quitter	l’Agence.	On	a	tout	organisé	grâce	à	lui.

Je	regrette	chacun	des	mots	que	je	lui	ai	balancés	en	pleine	figure.	Malgré	ma	haine,	il	a	continué	à
faire	ce	qu’il	fallait	pour	que	je	sois	hors	de	danger.	Je	me	sens	si	stupide	et	mauvaise.

—	Ne	t’en	veux	pas,	Maya.

—	Il	a	été	seul	durant	tout	ce	temps.

—	C’était	le	prix	à	payer.

—	Je	l’ai	tellement	détesté.

—	On	a	réussi	à	te	protéger	grâce	à	ça,	c’est	tout	ce	qui	importe.

—	Me	protéger	de	quoi	?

—	L’Agence	était	sur	 ton	dos.	Georges	ne	 te	 laissera	pas	partir,	Maya.	Tu	es	bien	 trop	précieuse
pour	lui,	même	si	tu	n’es	pas	aussi	parfaite	qu’il	l’aurait	souhaité.	Je	savais	très	bien	que	si	je	venais
te	chercher,	il	aurait	préféré	te	voir	morte	plutôt	qu’avec	moi.	Ils	nous	auraient	traqués	sans	relâche.
Nous	n’aurions	pas	eu	un	seul	moment	de	répit.

—	Alors	tu	as	préféré	simuler	ta	mort	?!	m’exclamé-je	avec	ferveur.



—	Oui.	C’était	la	meilleure	solution	pour	que	tu	puisses	vivre	une	vie	tranquille.

—	Mais	 quelle	 vie	 tranquille	 ?	 À	 l’instant	 où	 tu	 es	 mort,	 ma	 vie	 n’a	 pas	 cessé	 d’être	 un	 vrai
merdier,	Tony.	Ta	perte	m’a	crevé	 le	cœur,	 j’étais	dans	un	état	pitoyable.	 Je	n’attendais	plus	que	 la
délivrance.	Et	puis,	quand	j’ai	réussi	à	refaire	surface,	j’ai	trouvé	le	dossier.	Je	ne	savais	même	pas
qui	j’étais.	Je	n’avais	pas	d’identité	propre.	Je	n’étais	que	le	produit	d’une	expérience	militaire.

—	J’aurais	voulu	être	là…

—	Mais	 tu	ne	 l’étais	pas.	 J’ai	débarqué	dans	 le	bureau	de	Georges	avec	 la	 ferme	 intention	de	 le
buter	et	de	prendre	une	balle	en	retour.	Je	voulais	que	tout	s’arrête.	Que	la	douleur	se	taise	enfin.	Mais
Thomas	ne	m’a	pas	laissée	faire.	J’étais	tellement	en	miettes.

Ma	voix	s’effrite	et	Tony	ferme	subitement	les	yeux	puis	se	rapproche	de	moi	pour	m’enlacer.

—	Sans	Matt	et	Max,	je	me	serais	laissée	mourir.

—	Je	suis	désolé.

—	Où	est-ce	que	tu	étais	?	Qu’est-ce	que	tu	faisais	quand	ma	vie	se	disloquait	?

Je	 lui	en	veux	de	ne	pas	avoir	été	présent	dans	ces	moments	difficiles,	 lui	qui	m’avait	promis	de
tout	faire	pour	me	protéger,	pour	améliorer	mon	existence.

—	Je	réparais	le	mal	que	j’ai	causé,	chaton.

—	 Quel	 mal	 ?	 Est-ce	 que	 tu	 peux	 encore	 réparer	 des	 choses	 après	 toutes	 ces	 années	 durant
lesquelles	tu	as	fait	tant	de	mauvais	choix	?	J’avais	besoin	de	toi.

—	Je	ne	peux	pas	revenir	en	arrière.	Je	n’ai	jamais	été	quelqu’un	de	bien…

—	C’est	faux.	Tu	l’as	été	pour	moi,	le	coupé-je,	les	yeux	pleins	de	larmes.

—	Parce	que	ton	contact	a	su	me	rendre	meilleur.

—	Alors	 pourquoi	 as-tu	 fui	 ?	 Pourquoi	 tu	 ne	 t’es	 pas	 battu	 pour	 qu’on	 puisse	 avoir	 un	 avenir
ensemble	?

—	Parce	que	c’était	fini,	chaton.	Bien	avant	que	ça	commence,	d’ailleurs.

—	Tu	dis	n’importe	quoi.



Pourtant,	 je	 suis	bien	consciente	d’avoir	prononcé	des	phrases	du	même	genre	à	de	nombreuses
occasions.

—	M’aurais-tu	suivi	à	l’aveugle,	dans	ma	cavale	?

Je	me	suis	posé	cette	question	des	milliers	de	fois	sans	jamais	trouver	de	réponse.

—	Ce	n’est	pas	grave,	 tu	sais.	J’en	étais	conscient.	Je	savais	que	nous	n’aurions	pas	de	deuxième
chance	tous	les	deux.	Je	ne	la	mérite	pas.

—	Arrête	de	débiter	toutes	ces	conneries,	m’agacé-je.

—	Je	suis	en	partie	responsable	de	ce	qu’il	s’est	passé	à	l’internat.

Mon	souffle	se	bloque,	mon	cœur	se	stoppe.	Quoi	?

—	Je	devais	avoir	pris	la	place	de	mon	père	depuis	à	peine	deux	mois	quand	Georges	est	venu	me
trouver.

—	Pourquoi	Georges	serait	venu	te	voir	?	lui	demandé-je,	n’en	croyant	pas	un	mot.

Ça	n’a	aucun	sens.

—	L’Agence	est	subventionnée	par	l’État,	mais	ça	ne	suffit	pas	à	couvrir	ses	dépenses.	Alors,	il	leur
a	fallu	trouver	d’autres	sources	de	revenus.	Mon	père	leur	a	signé	un	gros	chèque	chaque	année	et	en
compensation,	l’Agence	lui	garantissait	son	petit	business.

—	Impossible.	On	se	bat	contre	des	gens	comme	ton	père.	On	est	là	pour	faire	régner	l’ordre	et	la
loi.

—	Malheureusement,	 c’est	 ainsi	que	 le	 système	 fonctionne.	 Je	 l’avais	 croisé	à	plusieurs	 reprises
avant	 que	mon	 père	meure.	 Je	 savais	 comment	 ça	marchait.	 Georges	 exige	 et	 nous	 exécutons.	 Ce
contrat	 nous	 entrave.	Mon	 père	 a	 voulu	 lui	 tenir	 tête	 une	 seule	 fois	 et	 deux	 jours	 plus	 tard,	 je	 le
retrouvais	froid	et	sans	vie	sur	son	bureau.

—	Il	m’a	dit	que	tu	l’avais	assassiné,	murmuré-je.

—	C’est	ce	que	dit	la	rumeur.	Rumeur	qu’il	a	fait	courir.	Il	fallait	un	successeur	malléable.	Et	j’étais
jeune.	 La	 petite	 vingtaine.	 Le	 candidat	 idéal.	 Cette	 rumeur	 a	 tenu	 en	 respect	 un	 bon	 nombre	 de
personnes	souhaitant	ma	place.	Je	n’ai	pas	eu	besoin	de	tuer	des	dizaines	de	familles	pour	faire	mon



trou.

Je	le	regarde,	incertaine.	Georges	m’a	menti	sur	beaucoup	de	choses.	Alors	pourquoi	m’est-il	aussi
difficile	de	croire	Tony	?

—	Comme	je	te	le	disais,	ça	devait	faire	deux	mois	que	j’avais	cette	nouvelle	responsabilité	que	je
n’avais	 en	 aucune	 façon	 souhaitée.	 Mais	 c’était	 trop	 tard	 pour	 moi.	 Soit	 je	 m’appliquais,	 soit	 je
rejoignais	 mes	 parents.	 Je	 n’ai	 jamais	 aimé	 ça,	 Maya.	Mais	 une	 fois	 que	 tu	 as	 mis	 le	 doigt	 dans
l’engrenage,	c’est	trop	tard.	Et	j’ai	été	trop	lâche	pour	tout	arrêter.

Il	replace	quelques	une	des	mèches	qui	tombent	devant	mes	yeux	et	caresse	du	bout	de	l’index	ma
gorge.

—	Georges	est	venu	un	soir	et	m’a	demandé	de	lui	faire	une	liste.	Vingt	personnes	avec	des	casiers.
Des	types	violents	qui	ne	verraient	pas	d’objections	à	secouer	quelques	gosses.

Mon	estomac	se	serre.

—	J’ai	demandé	à	mon	bras	droit	de	 l’époque	de	s’en	occuper	parce	que	 je	n’avais	pas	 le	 temps
pour	ça.

Sa	voix	se	brise	soudain.

—	Si	j’avais	su,	chaton,	je	te	jure	que	je	n’aurais	pas	fait	ça.

J’accuse	le	choc.	Non,	ce	n’est	pas	possible.

—	J’ai	fait	le	lien	immédiatement	quand	j’ai	vu	les	gros	titres.	Des	dizaines	d’enfants…

—	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	ensuite	?

—	Je	suis	allé	voir	Georges	pour	lui	demander	des	explications.	On	avait	dit	les	secouer,	pas	les
assassiner.	Mais	lui	non	plus	ne	savait	pas	ce	qu’il	s’était	passé.	Il	était	sous	le	choc.

—	Il	était	sur	place	quand	ça	s’est	arrivé.

—	Je	sais.	Je	lui	ai	demandé	pourquoi	il	n’avait	pas	envoyé	ses	équipes	arrêter	le	massacre.	Il	m’a
répondu	que	l’opération	n’avait	pas	été	validée	par	le	conseil.	Qu’il	ne	pouvait	rien	faire.	Il	a	laissé
ces	enfants	mourir.

La	rage	me	saisit	aux	tripes.



—	Qui	avait	fait	cette	liste	?	l’interrogé-je	avec	hargne.

—	Mon	bras	droit.	Il	s’est	dit	que	s’il	salopait	le	boulot,	Georges	me	buterait	et	il	pourrait	prendre
ma	place.

—	Où	est-il	maintenant	?

Mon	regard	est	dur	et	Tony	sait	très	bien	pourquoi.

—	Je	l’ai	tué.	Ça	a	été	l’un	des	premiers	d’une	longue	série.	J’ai	fait	le	ménage	pour	être	certain
que	plus	jamais	une	telle	chose	n’arriverait.

Est-ce	ses	paroles	ou	ses	caresses	qui	font	retomber	la	pression	en	moi	?	Je	ne	sais	pas	trop.

—	Et	cette	liste	?	Tu	t’en	souviens	?

J’ai	besoin	de	terminer	ma	quête.	Pour	ma	paix	personnelle.	Pour	ce	bébé,	mon	bébé.

—	Je	me	suis	occupé	de	chacun	d’eux,	chaton.	C’est	ce	que	j’ai	fait	durant	ces	derniers	mois.	J’ai
réparé	le	mal	que	je	t’avais	fait.	Ils	sont	tous	morts.	J’ai	veillé	à	ce	qu’ils	souffrent	le	plus	possible.
Qu’ils	payent	tous.	Pour	toi.

Mon	cœur	tombe	dans	mon	estomac.	Tony	a	finalement	tenu	sa	promesse.

—	Tu	n’avais	pas	à	faire	ça,	lui	dis-je.

—	Je	suis	responsable.

—	C’est	faux.	Rien	n’est	de	ta	faute.

—	Tout	l’est.

—	Non,	bien	sûr	que	non.

Et	je	le	pense.

—	Je	suis	conscient	que	ça	n’effacera	pas	tous	tes	maux,	mais	ça	va	permettre	de	t’apaiser	un	peu.
Tu	vas	pouvoir	vivre	enfin	en	laissant	tes	démons	derrière	toi.

—	Pourquoi	as-tu	fait	ça	?

Cette	question	ne	me	quitte	pas.



—	Parce	 que	 je	 t’aime,	 comme	 jamais	 je	 n’ai	 aimé.	 J’ai	 besoin	 de	 savoir	 que	 tu	 pourras	 vivre
heureuse	malgré	tout.

—	Je…

Ma	 voix	 déraille	 et	 des	 larmes	 coulent	 le	 long	 de	mes	 joues.	 J’aimerais	 lui	 répondre	 la	même
chose,	 j’aimerais	 être	 capable	de	poser	mes	 lèvres	 sur	 les	 siennes	et	de	glisser	mes	mains	 sur	 son
corps	 qui	 m’a	malgré	 tout	 manqué.	Mais,	 j’ai	 évolué	 depuis	 cette	 époque	 et	 ne	 ressens	 plus	 cette
nécessité	vitale	de	m’unir	à	lui.	Aujourd’hui,	j’ai	besoin	de	lui	d’une	tout	autre	façon.	Il	perçoit	mon
trouble	et	ma	résistance,	comme	à	son	habitude.

—	 Je	 sais,	 chaton.	 Je	 sais	 pour	Matt	 et	 pour	 le	 bébé.	 Je	 suis	 heureux	 pour	 toi.	 Je	 ne	 vais	 pas	 te
mentir	 et	 te	 dire	 que	 je	 ne	 voudrais	 pas	 être	 à	 la	 place	 d’Anderson,	 mais	 j’ai	 vu	 à	 quel	 point	 tu
semblais	 en	 paix.	 À	 quel	 point	 tu	 as	 changé,	 tu	 es	 devenue	 tellement	 plus	 calme,	 tellement	moins
tourmentée,	plus	réfléchie,	plus	posée,	plus	sage.	Regarde-toi.	Tu	feras	une	formidable	mère.

Je	 ne	 sais	 pas	 quoi	 répondre,	 ni	 quoi	 faire	mis	 à	 part	me	 lover	 contre	 lui.	 Il	m’entoure	 de	 ses
grands	bras	musclés	et	nous	restons	ainsi	jusqu’à	ce	que	nous	nous	endormions.
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Qu’est-ce	que	tu	caches,	Matt	?

Quelqu’un	caresse	ma	 joue	avec	 tendresse.	Des	 lèvres	 s’appliquent	 sur	mon	 front.	Une	odeur	de
café	 emplit	 la	 pièce.	 J’entends	 qu’on	 m’appelle	 doucement.	 Je	 fronce	 le	 nez	 et	 lâche	 un	 petit
gémissement	avant	de	frotter	mon	visage	contre	mon	oreiller.

—	Réveille-toi,	chaton.

Je	grogne	un	peu	pour	 lui	montrer	que	 j’émerge	petit	à	petit.	Sa	main	glisse	dans	mon	dos	et	 le
cajole	gentiment.	J’ouvre	une	paupière	et	le	soleil	m’agresse.	Je	cligne	des	yeux	plusieurs	fois	avant
que	ma	vue	s’ajuste	à	cette	luminosité.	Tony	est	assis	sur	une	fesse	près	de	moi.	Ses	doigts	continuent
de	tracer	des	lignes	sur	ma	peau.

—	Salut,	me	souffle-t-il.

—	Salut.

—	Je	t’ai	apporté	le	petit	déjeuner.

Je	lui	souris	avant	d’étouffer	un	bâillement	de	ma	main.	Je	m’étire	sans	aucune	gêne	et	il	m’aide	à
me	redresser.	Il	cale	plusieurs	oreillers	derrière	mon	dos	avant	de	poser	un	plateau	sur	mes	cuisses.
J’inspecte	son	contenu	avec	un	petit	rire	moqueur.

—	Quoi	?	m’interroge-t-il.	Il	y	en	a	moins	que	d’habitude.

—	Oui,	il	n’y	a	pas	de	théière,	rétorqué-je	avec	amusement.

Un	 sublime	 sourire	 illumine	 son	 visage.	 Il	 a	 changé,	 je	 le	 remarque	 maintenant	 qu’il	 est	 à	 la
lumière	du	jour.	Des	rides	bien	plus	profondes	creusent	le	coin	de	ses	paupières.	Quelques	cheveux
blancs	parsèment	sa	masse	noire.	Mais	le	plus	flagrant,	ce	sont	ses	yeux.	Ses	beaux	yeux	noisette	ont
perdu	de	leur	splendeur.	Un	voile	sombre	les	recouvre.	Même	si	à	cet	instant	son	sourire	leur	donne
un	peu	d’éclat,	ce	n’est	plus	comme	avant.

—	Prends	tes	médocs	au	lieu	de	te	moquer	de	moi,	rit-il	en	me	tendant	un	petit	bouchon	contenant
quatre	cachets.

Mon	sourire	triste	l’arrête	soudain.



—	Qu’est-ce	qu’il	se	passe	?	s’inquiète-t-il.

—	Tu	es	quelqu’un	de	bien,	Tony.

—	Grâce	à	toi.

—	Tu	 l’as	 toujours	 été.	 Certains	 événements	 t’ont	 obligé	 à	 être	 quelqu’un	 d’autre,	mais	 dans	 le
fond,	tu	as	toujours	été	cet	homme	attentionné.

—	Je	ne	le	suis	qu’avec	toi.

—	C’est	faux.	Tu	t’es	toujours	soucié	de	Myriam.

—	J’ai	besoin	qu’elle	prenne	soin	de	moi.	Je	ne	sais	pas	le	faire	seul.	C’est	une	démarche	purement
égoïste.

—	Voile-toi	la	face	si	tu	veux,	mais	je	vois	clair	en	toi.

—	Avale	donc	ces	cachets	au	lieu	de	dire	n’importe	quoi.

Il	n’a	pas	envie	de	voir	le	bon	qu’il	a	en	lui	et	je	ne	peux	pas	le	forcer.	C’est	tellement	stupide	qu’il
se	sente	responsable	de	mon	passé.	Il	n’y	est	pour	rien.	C’est	uniquement	le	destin,	rien	de	plus,	rien
de	 moins.	 Ça	 devait	 se	 passer	 comme	 ça.	 Je	 porte	 le	 bouchon	 à	 mes	 lèvres	 et	 fais	 descendre	 les
comprimés	dans	ma	gorge	 en	penchant	 la	 tête	 en	 arrière.	Tony	me	 tend	un	verre	 d’eau	pour	 faire
glisser	le	tout.	Je	le	repose	sur	le	plateau	et	attrape	un	croissant.

—	Il	y	a	un	boulanger	français	sur	l’île	?	lui	demandé-je,	curieuse	de	sentir	cette	bonne	odeur	de
beurre.

—	Myriam	les	a	faits	spécialement	pour	toi,	ce	matin.

—	Cette	femme	est	une	vraie	sainte,	soupiré-je	en	croquant	dans	la	viennoiserie.

Tony	inspecte	chacun	de	mes	gestes,	prend	soin	de	remplir	mon	verre	de	jus	d’orange	fraîchement
pressé,	 tartine	 de	 confiture	 une	 tranche	 de	 pain	 complet	 tout	 chaud	 et	 sucre	mon	 café.	 Il	m’oblige
même	à	manger	un	pamplemousse.

Myriam	arrive	une	demi-heure	plus	tard	pour	m’aider	à	prendre	une	douche	parce	que	j’en	ai	plus
que	besoin.	Elle	m’assied	sur	le	petit	siège	en	plastique	que	contient	la	cabine	et	me	tend	le	pommeau.
Elle	me	sèche	et	m’habille	comme	une	poupée.	Je	suis	cependant	bien	contente	qu’elle	ne	me	remette



pas	cette	horrible	chemise	de	nuit	blanche.	Cette	robe	bleu	turquoise	est	sublime.	Ce	qui	est	loin	d’être
le	cas	de	mon	visage.	Un	pansement	recouvre	la	partie	gauche	de	mon	front	cachant	ma	blessure.	Mes
yeux	sont	gonflés	et	cernés,	mon	teint	blafard.	Je	pourrais	sortir	 tout	droit	de	l’asile	avec	cette	tête.
Myriam	me	colle	dans	ce	foutu	fauteuil	et	me	pousse	jusqu’à	la	terrasse	où	Tony	m’attend,	assis	sur
une	 chaise	 longue,	 les	 yeux	 perdus	 dans	 l’horizon	 bleu.	 Il	 me	 remarque	 rapidement	 et	 m’aide	 à
m’installer	près	de	lui.

—	Cette	vue	est	superbe,	lui	glissé-je	avec	un	demi-sourire.

—	C’est	ce	qui	m’a	décidé	à	t’acheter	cette	maison.

—	Pourquoi	as-tu	fait	ça	?	lui	demandé-je	d’une	voix	douce.

—	Je	voulais	que	tu	sois	à	l’abri,	loin	de	l’Agence.

—	Ma	vie	est	à	Paris.

—	Elle	l’était.	Anderson	et	Max	vont	bientôt	débarquer	ici.	Vous	n’aurez	plus	qu’à	avancer,	choisir
votre	chemin.

Je	le	regarde	quelques	instants,	le	temps	de	trouver	le	courage	de	poser	la	question	qui	me	brûle	les
lèvres	depuis	un	moment.

—	C’est	toi,	les	passeports	?

—	Je	ne	voulais	pas	que	 tu	 sois	 seule.	 Je	 savais	qu’ils	 te	 soutiendraient	quoiqu’il	 se	passe.	Et	 je
peux	voir	que	je	ne	me	suis	pas	trompé.

—	Est-ce	que	c’est	toi	qui	as	mis	ce	sac	chez	moi	?

—	Quel	sac	?

Il	 fronce	 les	sourcils.	 Je	sais	déjà	que	 la	 réponse	que	 j’attendais	ne	viendra	pas.	Et	cela	 renforce
mes	doutes.

—	Celui	qui	contenait	toutes	ces	affaires.	Les	passeports,	l’argent,	le	titre	de	propriété.

—	 Je	 t’ai	 tout	 laissé	 au	 coffre,	 chaton,	 me	 ditil	 en	 fronçant	 les	 sourcils.	 Tu	 n’es	 pas	 allé	 les
chercher	?

—	Je	n’ai	pas	eu	la	force.



—	Alors,	comment	es-tu	au	courant	?

—	Avant	de	partir	en	mission,	je	suis	tombée	sur	ce	sac.	Il	contenait	tout	ce	que	tu	m’as	laissé.	J’ai
fait	le	lien	grâce	à	ta	signature	sur	les	papiers	du	notaire.	Je	crois…	Je	crois	que	c’est	Matt	qui	est	allé
le	prendre.	Mais	je	ne	comprends	pas	comment	il	a	pu	être	au	courant.

Je	lève	les	yeux	vers	Tony	et	son	regard	se	voile	une	demi-seconde.	Il	sait.	Il	a	des	informations,
mais	je	le	connais	suffisamment	pour	savoir	qu’il	ne	me	les	donnera	pas.

—	Tu	me	caches	encore	beaucoup	de	choses	?	le	questionné-je	durement.

—	Ils	ne	devraient	pas	tarder,	tu	n’auras	qu’à	lui	poser	la	question.

—	Lui	demander	quoi	?

—	Ce	qu’il	te	cache.

J’ai	l’impression	de	recevoir	un	coup	de	couteau	en	plein	cœur.

Qu’est-ce	que	tu	as	fait,	Matt	?

—	Bon	sang,	Tony.	Tu	ne	peux	pas	me	dire	quelque	chose	comme	ça.

—	Maya,	tout	ce	qu’il	a	fait,	il	l’a	fait	pour	toi.	C’est	aussi	simple	que	ça.

—	Qu’est-ce	qu’il	a	fait	?

—	On	en	discutera	plus	tard,	me	répond-il	en	se	levant.

—	Alors	quoi	?	Tu	fuis	?!

—	J’ai	quelque	chose	à	faire.	Je	serai	de	retour	dans	la	soirée,	me	dit-il	sans	se	retourner.

Un	sentiment	d’abandon	s’empare	de	moi	et	la	panique	grimpe.	J’ai	l’impression	que	s’il	s’en	va,
je	ne	le	reverrai	pas.	Je	ne	veux	pas	le	perdre	encore	une	fois.

—	Reste	ici,	s’il	te	plaît,	le	supplié-je.	Reste	avec	moi.

—	À	plus	tard.

Il	baisse	la	tête	et	ses	épaules	s’affaissent.



—	Tony,	je	t’en	prie,	ne	me	laisse	pas.

Il	entre	dans	la	villa	sans	un	regard	pour	moi.	Mes	larmes	dévalent	le	long	de	mes	joues.	Je	sens
seule	et	abandonnée,	en	proie	à	des	doutes.

Qu’est-ce	que	Matt	a	fait	?

	

**

	

Myriam	vient	me	chercher	dans	ma	chambre	alors	que	le	soleil	se	couche.	Le	repas	est	prêt.	Je	n’ai
pas	franchement	faim,	mais	il	faut	que	je	me	force	à	manger	pour	le	bébé.	Un	peu	à	contrecœur,	je
grimpe	dans	le	fauteuil	et	elle	me	pousse	jusque	dans	la	salle	à	manger.

Je	n’ai	pas	vu	Tony	de	toute	la	journée.

Mais	 il	 se	 tient	 là,	 dans	 un	 jeans	 clair	 et	 un	 polo	 foncé,	 dos	 à	 moi.	 Il	 semble	 s’adresser	 à	 des
personnes,	 assises	 sur	 le	 canapé,	 face	 à	 lui,	mais	 je	 ne	 peux	 pas	 voir	 leur	 visage	 d’où	 je	 suis.	Un
timbre	 de	 voix	 avec	 un	 léger	 accent	 américain	me	 file	 des	 frissons.	 L’adrénaline	 coule	 dans	mes
veines	et	je	ne	réfléchis	pas.	Je	me	mets	debout	d’un	bond	et	fais	rapidement	les	dix	derniers	pas	qui
me	séparent	du	fauteuil.

—	Matt,	l’appellé-je	d’une	voix	chevrotante.

Je	le	vois	enfin.	Il	se	lève	lorsqu’il	m’aperçoit	et	je	me	jette	dans	ces	bras	en	pleurant.

—	Bee.	Je	suis	là,	maintenant.	C’est	fini.

Sa	voix	m’apaise.	Ses	bras	autour	de	mon	corps	qui	me	maintiennent	contre	lui	me	réconfortent.

—	J’ai	cru	que	je	ne	te	reverrais	plus	jamais,	geins-je	contre	son	torse.

—	Je	suis	là,	Honey.

À	l’aveugle,	je	cherche	ses	lèvres	et	les	trouve	bien	plus	rapidement	que	je	pensais.	On	échange	un
baiser	doux	et	lent,	empli	d’amour.	Je	l’aime	tellement	que	j’en	ai	mal,	putain.

—	Laisse-m’en	un	peu,	mon	pote.	Vous	ferez	ça	ce	soir,	plaisante	Max.



Il	bouscule	Matt	et	me	serre	contre	lui.

—	Bordel,	chérie.	Tu	nous	as	foutu	une	de	ces	trouilles,	je	te	jure,	me	déclare-t-il	en	tremblant	un
peu.

J’exerce	une	petite	pression	à	l’arrière	de	sa	nuque	pour	le	réconforter	et	pose	mes	lèvres	sur	sa
joue.

—	M’embrasse	pas	de	trop,	sinon,	Miss	America	va	me	décapiter.

Il	a	le	mérite	de	m’arracher	un	rire.	Matt	lui	donne	gentiment	un	coup	dans	le	dos	et	Max	me	lâche.
Thomas	est	là,	assis	sur	le	canapé	et	semble	subjugué	par	son	verre.	Mon	regard	doit	peser	sur	lui	car
il	finit	par	lever	les	yeux	vers	moi.

—	Je	suis	désolé,	murmure-t-il,	peiné.

Pour	la	première	fois	de	ma	vie,	je	m’excuse	sincèrement.

—	Non,	 c’est	moi	 qui	 le	 suis.	 J’aurais	 dû	 savoir	 que	 tu	 ne	 pourrais	 pas	m’abandonner	 pour	 un
simple	 grade.	 Je	 suis	 stupide	 d’avoir	 cru	 que	 tu	 pouvais	 me	 tourner	 le	 dos	 pour	 plus	 de
responsabilités.

—	J’ai	fait	ce	qu’il	faut	pour,	Maya.	Tu	n’as	pas	à	t’en	vouloir.	Il	fallait	que	ça	soit	ainsi.

—	Tu	as	été	seul	tout	ce	temps,	Tommy,	je	suis	vraiment	navrée	pour	toi.

—	Je	l’ai	fait	pour	toi.	Je	recommencerais	sans	hésiter.

Je	lui	attrape	la	main	et	tire	un	peu	dessus	pour	lui	demander	de	se	lever.	Il	m’entoure	de	ses	bras.
J’entends	son	cœur	battre	dans	sa	poitrine	à	l’unisson	avec	le	mien.	Mon	frère.

—	Maya,	 tu	 devrais	 peut-être	 te	 rasseoir,	 intervient	 doucement	Tony.	 Je	 ne	 sais	 pas	 combien	 de
temps	ta	hanche	va	supporter	ton	poids.

Thomas	me	lâche	et	m’aide	à	prendre	place	sur	le	canapé,	aux	côtés	de	Matt	qui	m’enveloppe	de
ses	bras.	Personne	n’ose	rien	dire	pendant	un	moment.

—	Qu’est-ce	qu’on	fait	maintenant	?	finis-je	par	dire	pour	briser	le	silence.

—	On	en	discutera	demain,	me	répond	Tony.	On	va	profiter	de	cette	soirée.	Le	reste	peut	attendre
un	peu.



J’allais	rétorquer	quelque	chose,	mais	Matt	m’en	empêche.

—	Il	a	raison,	Bee.	Ce	soir,	on	va	célébrer	nos	retrouvailles.	Nous	en	avons	tous	besoin.

Ses	lèvres	se	posent	sur	ma	tempe	et	mes	yeux	se	ferment.	Je	hoche	la	tête	bien	que	je	ne	sois	pas
tout	à	fait	d’accord.	Mais,	je	peux	patienter	jusqu’à	demain.

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	boire	?	me	demande	Tony.

Je	lorgne	les	verres	des	autres,	mais	je	sais	que	je	ne	peux	les	imiter.	L’alcool	n’est	plus	bon	pour
moi.

—	Un	jus	d’orange,	s’il	te	plaît.

Max	explose	littéralement	de	rire.

—	Ben	voyons,	du	jus	d’orange.	Tu	ne	préfères	pas	un	diabolo	non	plus	?

—	Max	!	le	préviens-je.

—	La	blague,	Maya.	Ta	chute	t’a	secouée	ou	quoi	?

Bien	 sûr	 qu’ils	 sont	 au	 courant	 pour	mon	 saut	 dans	 le	 vide.	 Thomas	 a	 dû	 leur	 expliquer	 en	 les
amenant	 ici	parce	que	personne	n’a	posé	de	questions	pour	mon	bras	en	écharpe.	D’ailleurs,	 je	me
tourne	vers	ce	dernier	et	 il	ne	semble	pas	avoir	de	quelconques	hématomes.	Connaissant	sa	rivalité
avec	Matt,	 je	 trouve	 ça	bizarre	qu’il	 ne	 lui	 ait	 pas	mis	 son	poing	dans	 la	 figure.	Tony	croise	mon
regard	et	comprend	soudain	que	personne	n’est	au	courant	pour	ma	grossesse.	Il	jette	un	œil	à	Matt
qui	donne	un	coup	de	coude	dans	les	côtes	de	Max	pour	tenter	de	le	calmer,	avant	de	revenir	plonger
ses	prunelles	noisette	dans	les	miennes.	Je	lui	fais	un	tout	petit	non	de	la	tête	à	peine	visible.

—	Maya	a	pas	mal	de	médocs	à	prendre	à	 cause	de	 sa	chute	et	 ils	ne	 sont	pas	compatibles	 avec
l’alcool.	Le	jus	d’orange,	c’est	très	bien.

Myriam	acquiesce	et	part	en	cuisine	me	chercher	un	verre.	 Je	 remercie	silencieusement	Tony	de
m’avoir	accordé	un	peu	de	temps	pour	discuter	avec	Matt.	Il	aurait	très	bien	pu	me	mettre	dans	une
situation	inconfortable,	mais	comme	d’habitude,	il	me	comprend	comme	si	nous	ne	faisions	encore
qu’un.	C’est	terrifiant	et	pourtant	si	agréable.	Mais	je	sais	qu’il	faut	que	je	prenne	mes	distances	pour
ne	pas	blesser	Matt.

	



**

	

Le	repas	s’éternise.	Chacun	parle	de	tout	et	de	rien,	mais	personne	n’aborde	les	sujets	essentiels.	Je
fais	de	mon	mieux	pour	me	contenir.	J’ai	bien	compris	que	ce	soir	n’est	pas	le	bon	moment	pour	tout
mettre	à	plat.	Matt	est	à	côté	de	moi,	il	maintient	un	contact	constant	avec	moi,	semblant	redouter	que
je	ne	sois	qu’une	illusion.	J’ai	posé	ma	tête	sur	son	épaule	et	mes	paupières	ne	tiennent	plus	ouvertes
depuis	quelques	minutes.

—	Tu	veux	aller	te	coucher,	Bee	?	chuchote-t-il	contre	mon	oreille.

—	Non,	je	suis	bien	comme	ça,	lui	réponds-je	doucement	sans	ouvrir	les	yeux.

—	Tu	serais	sans	doute	mieux	au	lit.	Allez,	viens,	on	va	s’allonger.

Il	recule	sa	chaise	et	mes	paupières	s’ouvrent	à	moitié.

—	Vous	nous	excuserez,	mais	 je	crois	que	Maya	sera	mieux	au	 lit	qu’à	 table	pour	reprendre	des
forces,	s’explique	Matt.

Tony	me	regarde	avec	tendresse	avant	de	hocher	la	tête.	Quand	Matt	me	soulève	dans	ses	bras,	je
vois	l’Italien	baisser	les	yeux	et	les	regrets	s’affichent	sur	son	visage	ainsi	qu’une	certaine	douleur.

Hier,	il	était	à	la	place	de	l’Américain.

Il	me	tenait	contre	lui	et	il	m’emmenait	me	coucher.

J’ai	mal	au	cœur	pour	lui,	pour	nous.

J’aurai	voulu	que	ça	marche	entre	nous,	mais	comme	Tony	me	l’a	dit,	c’était	foutu	d’avance.	Il	se
sent	 responsable	 de	 ce	 qu’il	m’est	 arrivé	 à	 l’internat	 et	 chaque	 fois	 qu’il	 croise	mes	 yeux	verts,	 il
souffre,	se	déteste,	se	flagelle	intérieurement.	Notre	relation	n’a	jamais	été	saine	et	c’est	encore	pire
aujourd’hui.	Nous	ne	sommes	bons	qu’à	nous	faire	du	mal.

Je	guide	Matt	jusqu’à	ma	chambre	et	il	me	dépose	au	pied	du	lit.	Il	ferme	la	fenêtre	ainsi	que	les
rideaux	puis	revient	lentement	vers	moi.	Avec	douceur,	il	se	laisse	tomber	à	genoux	devant	moi,	entre
mes	 cuisses.	 Ses	mains	 caressent	mes	 jambes	 tendrement	 et	 sa	 bouche	 se	 pose	 sur	 la	mienne	 avec
amour.	Je	fais	courir	ma	paume	sur	son	visage	puis	m’agrippe	à	sa	nuque.



—	Je	t’aime,	soufflé-je	contre	ses	lèvres.

—	Je	t’aime,	Bee.	J’ai	cru	devenir	dingue	quand	j’ai	vu	que	tu	ne	sortais	pas	de	cet	avion.

—	Et	moi,	j’ai	bien	cru	que	je	ne	te	reverrais	jamais.	Je	me	suis	battue,	Matt.	Jusqu’au	bout,	pour
revenir	vers	toi.

—	J’aurais	retourné	le	monde	entier	pour	te	retrouver.

Ses	 lèvres	 trouvent	 les	 miennes	 avec	 empressement.	 Son	 bras	 passe	 dans	 mon	 dos	 pour	 me
rapprocher	de	lui	et	sa	main	court	sous	le	tissu	de	ma	robe,	sur	ma	cuisse	nue.	Je	me	détache	à	regret,
voulant	entendre	enfin	cette	vérité.

—	J’ai	besoin	que	tu	m’expliques	quelque	chose,	chuchoté-je.

Ses	beaux	yeux	bleus	me	scrutent	avec	intensité.

—	Tout	ce	que	tu	voudras.

—	J’ai	besoin	de	savoir	comment	tu	as	su	pour	les	papiers	que	Tony	m’a	laissée.

Il	retient	son	souffle	un	quart	de	seconde	et	baisse	la	tête	en	soupirant.	Il	se	lève,	me	tourne	le	dos
un	temps	avant	de	me	refaire	face.

—	Il	savait	que	tu	n’irais	probablement	pas.	Alors,	il	m’a	demandé	d’y	aller	si	tu	n’en	trouvais	pas
la	force.

—	Quand	ça	?

—	Le	 jour	de	 sa	mort.	Le	 jour	où	 il	m’a	demandé	d’attendre	 la	nuit	 tombée	avant	de	pénétrer	 à
l’Agence.

Il	a	tout	orchestré	depuis	le	début.	Putain.

—	Comment	est-il	entré	en	contact	avec	toi	?

—	Bee,	je…

Il	ferme	les	yeux	et	passe	une	main	tremblante	dans	ses	cheveux.

—	À	Cancún,	ce	n’était	pas	un	hasard,	n’est-ce	pas	?	le	questionné-je	avec	une	voix	haut	perchée.



—	Non,	ça	n’en	était	pas	un.

Des	larmes	ruissellent	sur	mes	joues.	Pleurer	ces	derniers	jours	devient	une	habitude.

—	Laisse-moi	t’expliquer,	s’il	te	plaît,	souffle-t-il	en	se	remettant	à	genoux	devant	moi.

—	Dis-moi	que	ce	que	l’on	vit	n’est	pas	un	mensonge.

—	Je	te	le	jure,	Bee.

—	Alors,	explique-moi	ce	que	Tony	t’a	demandé	de	faire.

—	Une	demi-douzaine	de	types	me	sont	tombés	dessus	à	L.A..	Quand	je	me	suis	réveillé,	j’étais	à
bord	 d’un	 avion	 à	 destination	 de	Rome.	On	m’a	 expliqué	 que	 Tony	 voulait	 s’entretenir	 avec	moi.
Autant	te	dire	que	j’ai	cru	que	mon	espérance	de	vie	se	réduisait	aux	quelques	heures	de	vol	qu’il	me
restait.	Mais	il	m’a	proposé	un	marché.	Je	devais	t’approcher	et	devenir	une	sorte	de	soutien	pour	toi
et	 je	 pouvais	 rester	 en	 vie.	 Je	 ne	 l’ai	 pas	 fait	 pour	 sauver	 mes	 fesses,	 Maya.	 Il	 t’avait	 mis	 sous
surveillance	et	j’ai	vu	des	photos	et	des	vidéos	de	toi.	Tu	étais	tellement	maigre,	tellement	pâle.	Ton
visage	reflétait	ton	manque	évident	de	sommeil.	J’ai	accepté	pour	t’aider.	Tu	m’avais	sauvé	la	vie.	Je
t’étais	redevable.

—	Je	ne	t’ai	jamais	rien	demandé.

—	Tu	n’avais	pas	besoin	de	le	faire.	Je	suis	quelqu’un	d’honnête.

—	Tony	savait	que	je	te	contacterais	pour	le	dossier.

Pas	 besoin	 de	 poser	 la	 question.	 L’Italien	 a	 tout	 orchestré	 depuis	 le	 début.	 La	 seule	 chose	 qu’il
n’avait	sans	doute	pas	prévu	ce	sont	les	sentiments	que	nous	partageons	avec	Matt.

—	Oui.	 Il	m’en	avait	parlé.	 Il	m’appelait	de	 temps	en	 temps	pour	savoir	où	nous	en	étions	et	me
filait	des	tuyaux.	Le	soir	où	il	s’est	fait	passer	pour	mort,	il	m’a	contacté.	Il	m’a	dit	que	je	devais	aller
chercher	 le	 dossier	 ce	 soir,	 qu’une	 occasion	 allait	 se	 présenter	 et	 que	 s’il	 lui	 arrivait	 malheur,	 je
devais	aller	chercher	les	papiers	dans	son	coffre	et	t’emmener	loin.

—	Tu	ne	l’as	pas	fait.

—	Tu	n’étais	pas	prête	à	quitter	la	France.

—	Qu’est-ce	que	je	suis	pour	toi,	Matt	?	J’ai	besoin	que	tu	me	répondes	franchement.	Je	ne	suis	que



celle	 qui	 t’a	 sauvé	 la	 vie	 ?	 Je	 ne	 suis	 qu’une	 dette	 à	 payer	 ?	 Je	 ne	 suis	 qu’une	 consigne	 à	 suivre,
donnée	par	un	homme	ayant	été	mon	amant	durant	deux	années	?

—	Je	suis	tombé	amoureux	de	toi,	Bee.	Bien	avant	que	Tony	ne	simule	sa	mort.	La	première	fois
que	je	 t’ai	aperçue,	c’était	à	ce	bar,	 la	veille	de	notre	rencontre	à	ma	caravane.	Quand	tu	es	rentrée
dans	 la	salle,	dans	 ton	 tailleur	noir	et	 ton	chemisier	à	manches	courtes,	 j’ai	manqué	d’air.	Tu	avais
l’air	tellement	confiante,	tellement	sûre	de	toi.	Tu	étais	tellement	belle.	Tu	as	croisé	mon	regard	et	le
vert	de	tes	yeux	m’a	transporté	dans	un	autre	monde.	J’étais	subjugué.	Il	m’a	fallu	quelques	minutes
pour	m’en	remettre	et	quand	j’ai	voulu	aller	t’aborder,	le	colosse	de	Rossi	était	assis	près	de	toi	et	t’a
glissé	une	enveloppe.	J’ai	vu	ton	air	paniqué.	J’ai	senti	ton	appréhension	quand	tu	l’as	décachetée.	Une
larme	a	coulé	le	long	de	ta	joue	et	tu	t’es	empressée	de	l’effacer	avant	de	sortir	la	tête	haute.	Tu	sais
ce	que	je	me	suis	promis	ce	soir-là	?

Je	lui	fais	non	de	la	tête.

—	Je	me	suis	dit	que	si	j’avais	un	jour	la	chance	de	t’avoir	rien	que	pour	moi,	je	ferais	tout	ce	qui
est	en	mon	possible	pour	ne	plus	jamais	voir	une	seule	larme	venir	embuer	ces	splendides	pupilles
émeraude.	J’étais	déjà	dingue	de	toi	sans	même	connaître	ton	prénom,	Bee.	Quand	tu	m’as	réveillé	le
premier	matin,	je	me	suis	comporté	comme	le	plus	grand	imbécile	que	la	Terre	n’a	jamais	porté.	Je
me	suis	montré	arrogant	parce	que	je	ne	savais	pas	comment	réagir	correctement	en	face	de	toi	et	de
ton	regard	perçant.	Je	n’ai	compris	tout	ça	que	bien	tard.	Max	l’avait	vu	bien	avant.	Je	suis	un	idiot,
Maya.	Pardonne-moi	parce	que	 je	ne	 sais	pas	quoi	 faire	pour	pouvoir	 tenir	ma	promesse.	 J’essaye
constamment	de	faire	au	mieux	et	tu	finis	toujours	par	pleurer	et	souffrir	à	cause	de	moi.

Sa	voix	se	casse	et	il	pose	sa	joue	sur	ma	cuisse,	m’enlaçant	tendrement.	Doucement,	je	lui	relève	le
visage	et	approche	mes	lèvres	des	siennes.

—	Je	t’aime,	soufflé-je.

—	Tu	ne	m’en	veux	pas	?

Aussi	étrange	que	cela	puisse	paraître,	non.	Au	contraire,	je	l’aime	encore	plus.

—	Je	me	fous	que	tu	as	bossé	pour	Tony.	Tout	ce	qui	compte,	c’est	ce	que	tu	ressens	pour	moi.	Je
ne	veux	pas	de	mensonges	sur	ça.	J’ai	besoin	de	savoir	que	c’est	réel.

—	Plus	que	ça	ne	l’a	jamais	été.	Je	donnerais	ma	vie	pour	toi,	Maya,	sans	aucune	hésitation.	Et	tu	le
sais	très	bien.



—	Et	pour	lui	?	lui	demandé-je	en	posant	sa	main	sur	mon	ventre.

Il	me	regarde	sans	trop	comprendre.	Ses	sourcils	se	froncent	dans	une	question	muette.

—	Je	voulais	te	dire	en	rentrant	de	mission	que	j’avais	quitté	l’Agence	et	que	j’étais	enceinte.

Je	vois	à	sa	figure	qu’il	accuse	le	coup.	Est-ce	mauvais	?	Je	le	vois	observer	mon	ventre	à	nouveau
puis	moi.

—	Je	vais	être	papa	?	m’interroge-t-il	avec	une	voix	rauque.

—	Ça	l’implique	forcément,	oui.

Une	ombre	de	sourire	passe	sur	sa	bouche	avant	qu’il	ne	la	cache	de	sa	main	libre.

—	Je	vais	être	papa.	On	va…,	on	va	avoir	un	enfant.

—	Oui,	Matt.

C’est	 tout	 ce	 que	 j’ai	 le	 temps	 de	 dire	 avant	 qu’il	 ne	 se	 jette	 sur	 mes	 lèvres	 et	 les	 dévore.	 Il
m’allonge	avec	douceur	sur	le	matelas	et	me	recouvre	de	son	corps.	Il	pèse	délicieusement	sur	moi
tout	en	se	maintenant	sur	son	bras	droit	afin	de	ne	pas	me	faire	à	mal	à	mon	épaule.	Je	tire	à	peine	sur
le	col	de	son	tee-shirt	qu’il	s’en	débarrasse.	Il	fait	remonter	sa	main	le	long	de	ma	cuisse	et	caresse	le
contour	de	mon	sous-vêtement	en	satin.

—	C’est	Tony	qui	a	acheté	ça,	gronde-t-il	en	empoignant	le	tissu.

—	Je	pense,	oui.

Le	craquement	de	l’étoffe	me	fait	sursauter.	Il	jette	les	lambeaux	de	ma	culotte	plus	loin.

—	Il	a	sûrement	dû	acheter	cette	robe	aussi,	lui	murmuré-je	dans	une	vile	tentative.

Ses	yeux	s’assombrissent,	comprenant	où	je	voulais	en	venir.

—	Tu	es	en	train	d’attiser	ma	jalousie,	clairement,	pour	que	je	te	mette	nue,	n’est-ce	pas	?

—	C’est	très	possible.

—	C’est	dangereux	comme	jeu,	Bee.	Surtout	que	je	comptais	te	l’enlever	quand	même.

—	Je	n’en	doute	pas.



Il	m’aide	à	me	débarrasser	de	ma	robe	avec	la	plus	grande	patience	avant	de	me	rallonger.	Il	retire
son	 jeans	et	son	boxer	et	grimpe	sur	moi	dans	 le	plus	simple	appareil.	Sa	bouche	cajole	ma	gorge
puis	mes	clavicules	avant	de	 s’emparer	de	mes	seins.	 J’essaye	de	 rester	 la	plus	 immobile	possible,
pour	ma	hanche	et	mon	épaule,	mais	 il	est	difficile	de	demeurer	stoïque	face	aux	baisers	fougueux
que	Matt	laisse	sur	mon	corps	en	feu.	Quand	il	se	redresse	et	s’ajuste,	nos	regards	se	croisent.	Le	sien
est	animé	par	le	désir,	mais	aussi	par	tant	d’amour	que	les	larmes	me	montent	aux	yeux.	Il	embrasse
chaque	perle	salée	qui	tombe	par	inadvertance	de	mes	paupières	semi-ouvertes.

—	Ne	pleure	pas,	s’il	te	plaît,	murmure-t-il	contre	ma	bouche.

—	Ce	sont	des	larmes	de	joie.	Je	t’aime	tellement,	Matt.	Je	ne	pensais	pas	qu’un	jour	ça	me	serait
permis	d’aimer	à	ce	point.

Un	sourire	étire	 ses	 lèvres	avant	qu’il	 s’enfonce	 lentement	en	moi.	 Il	écarte	ma	chair	 ruisselante
jusqu’au	plus	profond	de	mon	être.	 Je	me	cabre	et	 lâche	un	 râle	 rauque.	Son	corps	 frotte	contre	 le
mien	 lorsqu’il	 se	 retire.	 C’est	 ça	 que	 j’aime	 plus	 que	 tout	 quand	 je	 fais	 l’amour	 avec	 lui.	 Cette
proximité,	ce	contact.	Il	arrive	à	faire	passer	tellement	de	sentiments	dans	ses	gestes.	Il	empoigne	ma
cuisse	 afin	 d’avoir	 un	 point	 d’ancrage	 et	 commence	 une	 série	 de	 longs	 coups	 de	 reins	 qui	 nous
mènent	jusqu’à	notre	apogée,	ensemble,	les	yeux	dans	les	yeux,	les	lèvres	scellées.



20

Assurer	notre	avenir

Les	lueurs	du	petit	matin	nous	arrachent	aux	bras	de	Morphée.	Les	doigts	de	Matt	pianotent	sur	ma
peau	 nue,	 m’apportant	 quelques	 frissons	 pendant	 que	 j’écoute	 attentivement	 les	 battements	 de	 son
cœur.

—	Tu	as	la	trouille	?	me	demande-t-il	sans	cesser	ses	caresses.

—	Pour	?

—	Pour	le	bébé.

—	Ensemble,	je	pense	qu’on	devrait	y	arriver.	Tu	as	peur	toi	?

—	Mon	père	n’a	jamais	été	très	présent	alors	je	suis	loin	de	savoir	ce	qu’est	un	papa	modèle.

—	Mes	parents	n’existent	pas,	alors	tu	te	doutes	que	je	ne	connais	pas	la	marche	à	suivre.	Mais	je
crois	qu’on	saura	quoi	faire.	C’est	instinctif.	Tu	feras	un	très	bon	père,	j’en	suis	certaine.	Tu	as	un	don
pour	t’occuper	des	gens.

—	Max	ne	dit	pas	ça,	raille-t-il.

—	Max	est	jaloux	parce	que	tu	ne	lui	fais	jamais	de	bons	petits	plats.

—	Tu	comptes	lui	dire	?

—	Bien	sûr,	mais	pas	tout	de	suite.	Il	va	sauter	au	plafond	et	je	ne	suis	pas	encore	assez	remise	pour
subir	sa	crise	de	joie.

—	Il	sera	parfait	dans	le	rôle	du	tonton	complètement	gaga.

On	rit	tous	les	deux	en	l’imaginant.

—	Tu	me	donnes	un	coup	de	main	pour	prendre	ma	douche	?	lui	demandé-je,	sans	bouger	de	ma
place.

—	Bien	sûr.



On	reste	encore	dix	petites	minutes	à	se	cajoler	avant	de	quitter	le	lit.

Matt	 entre	 avec	moi	 sous	 la	douche	 et	m’aide	 à	me	 laver	puis	 à	me	 sécher.	 Il	 ouvre	 ensuite	une
valise	que	je	n’avais	pas	remarquée	hier	et	en	sort	une	combi	short	en	jean.	Je	la	reconnais.	Il	me	l’a
achetée	l’été	dernier	en	bord	de	plage.

—	Thomas	m’a	dit	de	prendre	l’essentiel,	m’explique-t-il	en	montrant	le	grand	sac.

Des	photos,	des	papiers	d’identité,	un	peu	de	vêtements,	mon	vieux	plaid,	nos	deux	 tasses	à	café,
quelques	bouquins.	Voilà	 ce	que	contient	 ce	bagage.	C’est	 sommaire.	Mais	nous	n’avons	besoin	de
rien	d’autre.

—	Depuis	quand	tu	écoutes	ce	que	Thomas	te	dit	?	raillé-je	en	le	regardant	enfiler	un	jeans	clair.

—	Max	est	allé	le	trouver	quand	on	ne	t’a	pas	vu	sortir	de	l’aéroport.	Il	était	chez	lui.	On	a	compris
que	quelque	 chose	 clochait.	 Il	 nous	 a	 dit	 de	 faire	 nos	 bagages,	 qu’il	 savait	 où	 tu	 étais	 et	 que	 tu	 ne
risquais	plus	 rien.	Mais	nous,	 il	 fallait	qu’on	 sorte	du	pays	avant	que	Georges	ne	 lâche	 ses	chiens.
Alors,	on	a	mis	la	gomme	et	on	a	préparé	rapidement	nos	sacs.	Ce	n’est	que	dans	l’avion	qu’il	nous	a
dit	pour	Tony	et	sa	fausse	mort.	Te	savoir	seule	avec	lui	m’a	fait	péter	un	câble,	Bee.	J’ai	eu	peur	qu’il
te	monte	contre	moi,	que	tu	me	quittes	pour	lui.	Je	sais	que	vous	avez	vécu	quelque	chose	de	fort	et…

—	J’ai	vécu	beaucoup	de	choses	avec	Tony,	c’est	vrai,	interviens-je.	De	très	bonnes,	comme	de	très
mauvaises.	J’aurai	toujours	certains	sentiments	à	son	égard,	mais	c’est	toi	que	je	veux,	Matt.	Personne
d’autre.	Tu	m’as	ouvert	les	yeux	sur	une	vie	nouvelle.	Je	souhaite	ça,	avec	toi.

Il	esquisse	un	sourire	franc	avant	de	venir	m’embrasser.

—	Tant	mieux	pour	moi,	alors,	parce	que	c’est	aussi	ce	que	je	désire.	Toi	et	seulement	toi.

Je	l’étreins	avec	fougue	avant	de	poser	chastement	mes	lèvres	sur	les	siennes.

—	Et	si	on	allait	déjeuner	?	lui	dis-je.

—	J’aurais	bien	d’autres	projets,	mais	ça	ne	serait	pas	vraiment	raisonnable,	vu	ton	état.

Dans	ces	yeux	brille	une	lueur	de	convoitise,	mais	aussi	de	malice.	C’est	ce	que	j’aime	chez	lui,	ce
côté	léger	et	enfantin	émanant	de	son	corps	d’homme.

Je	prends	place	dans	mon	carrosse	et	Matt	nous	conduit	à	la	terrasse	où	Max,	Thomas	et	Tony	sont
déjà	installés.



—	Je	me	demandais	si	vous	alliez	sortir	un	jour,	se	moque	Max	en	se	resservant	du	café.

—	Désolée,	mais	je	suis	un	peu	handicapée	donc	tout	me	prend	un	temps	fou.

Max	rit	grassement	et	je	lui	jette	au	visage	un	bout	de	pain	qui	se	trouvait	là.

—	Tu	n’es	qu’un	sale	pervers,	lui	dit	Matt	s’asseyant.

—	On	ne	se	refait	pas,	que	veux-tu.

—	Je	vais	casser	l’ambiance,	mais	j’ai	besoin	de	savoir	où	nous	en	sommes	maintenant,	attaqué-je
avant	même	de	me	servir	un	jus	d’orange.

Tony	et	Thomas	cessent	tout	mouvement	et	Max	souffle	un	«	oh,	putain	»	qui	était	sans	doute	voulu
discret.

—	Tu	ne	veux	pas	déjeuner	avant,	me	propose	l’Italien	en	me	tendant	le	café.

—	J’ai	besoin	de	savoir	ce	qu’il	va	se	passer	ensuite.

—	Georges	ne	s’arrêtera	pas	tant	qu’il	n’aura	pas	eu	ta	tête,	intervient	Thomas.

—	Ce	qui	signifie	?

—	Que	tu	ne	peux	pas	retourner	à	Paris.

—	Je	ne	compte	pas	fuir	toute	ma	vie.

—	Ça	n’arrivera	pas,	me	dit	Tony.

—	Qu’est-ce	que	tu	en	sais	?

—	Je	ferai	ce	qu’il	faut	pour.

—	Ta	dette	que	tu	crois	avoir	contractée	à	mon	égard	est	largement	payée.	Arrête	avec	ça.

—	Je	ne	le	laisserai	pas	t’atteindre,	chaton.

Matt	tressaille	à	côté	de	moi.	Ce	surnom	est	bien	trop	intime	pour	qu’il	lui	plaise.	Mais	je	ne	peux
pas	m’excuser	pour	ça.

—	Alors	quoi	 ?	On	passe	nos	 journées	 à	bronzer	ou	 à	 se	baigner	 jusqu’à	 ce	que	Georges	nous



retrouve	?

—	Je	rentre	demain,	pour	ma	part,	annonce	Thomas.

—	Tu	rigoles	!	m’exclamé-je.

—	En	rentrant	de	mission,	j’ai	pris	des	jours	de	congé.	Je	me	suis	assuré	que	personne	ne	sache	ce
que	 j’allais	 faire.	Personne	ne	peut	me	 relier	 à	vos	disparitions	 subites.	 Je	 continuerai	 d’espionner
Georges	et	si	jamais	ça	chauffe	pour	vos	fesses,	je	vous	préviendrai.

—	C’est	hors	de	question,	m’écrié-je.	C’est	bien	trop	risqué.

—	J’aime	Claire,	d’accord	?	Je	ne	peux	pas	la	quitter	pour	te	regarder	évoluer	sous	les	cocotiers.
Ma	vie	est	à	Paris,	auprès	d’elle.

—	La	mienne	est	là-bas	aussi.

—	Tout	ce	qui	te	retenait	est	ici,	près	de	toi.	Plus	rien	ne	t’attend	en	France,	intervient	Tony.

—	Et	qu’est-ce	qu’on	fait	tous	les	trois	dans	cet	endroit	?

—	J’ai	acquis	un	petit	local	en	ville.	Tu	vas	pouvoir	y	ouvrir	une	librairie	et	il	y	a	une	partie	que
Matt	 et	Max	 peuvent	 aménager	 pour	 leur	magasin	 informatique.	 J’ai	 étudié	 le	marché	 et	 il	 y	 a	 de
l’avenir	pour	une	boutique	de	cette	sorte,	nous	déclare	très	solennellement	l’Italien.

—	Comme	d’habitude,	tu	as	tout	prévu	à	ce	que	je	vois,	m’énervé-je.

—	Je	le	fais	pour	toi.	Tu	adorais	travailler	à	la	librairie.	Et	Karine	t’a	appris	ce	qu’il	faut	pour	que
tu	puisses	en	gérer	une.	Certes,	elle	ne	sera	pas	aussi	grande,	mais	tu	devrais	y	trouver	ton	compte.

—	C’est	beaucoup	trop,	Tony.

—	Moi,	 ça	me	va.	Sérieux,	 bosser	un	peu,	 puis	 aller	mater	 les	nanas	 en	 string	 sur	une	plage	de
sable	blanc,	qu’est-ce	qu’on	peut	attendre	de	mieux	?	s’amuse	Max.	Où	est-ce	qu’on	signe	?

—	Ta	 gueule,	Max,	 lui	 lancé-je.	On	 parle	 entre	 grandes	 personnes.	Va	 donc	 faire	 un	 château	 de
sable	plus	loin.

—	 De	 toute	 façon,	 tu	 as	 quitté	 l’Agence,	 rétorque-t-il	 non	 sans	 un	 doigt	 d’honneur.	 Rien	 ne
t’empêche	de	reconstruire	ta	nouvelle	vie	ici.	Au	contraire,	c’est	une	excellente	idée.	Tu	seras	loin	de
tes	démons,	de	ton	passé.	Ce	n’est	que	mieux.



—	Il	a	raison,	tu	sais,	intervient	pour	la	première	fois	Matt.	Autant	repartir	de	zéro,	ici.	C’est	une
bonne	 idée	 la	 librairie.	Si	on	 la	 combine	à	un	cyber	 café,	 je	 suis	 certain	qu’on	attirera	pas	mal	de
monde.	Ça	me	plaît	bien.

—	Je	ne	sers	pas	de	café,	s’exclame	Max,	scandalisé.

—	 Imagine	 toutes	 ces	 filles	 en	 maillot	 qui	 auront	 tellement	 chaud	 et	 qui	 te	 supplieront	 de	 leur
donner	de	quoi	les	désaltérer,	lui	renvoie	Matt.

—	Vu	comme	ça…

Mais	quel	gros	pervers	!

—	Même	si	sur	ce	point,	on	peut	s’accorder,	n’en	reste	pas	moins	que	l’on	n’est	pas	en	sécurité.	Je
connais	Georges.	Il	ne	lâchera	rien,	soufflé-je.

—	On	s’en	occupe,	me	dit	Thomas	en	regardant	Tony	qui	acquiesce.

J’ai	un	nœud	à	l’estomac.	Je	vais	avoir	un	bébé	et	nous	ne	serons	pas	en	sûreté.	Comment	vais-je
pouvoir	l’élever	dans	ce	sentiment	de	peur	du	lendemain	?

—	Allez,	chérie,	mange	un	peu.	Détends-toi.	Profite	de	ce	cadre	paradisiaque.	Avale-moi	ce	café,
mange	un	croissant	et	ensuite,	Vamos	a	la	playa{4}	!	s’écrie	Max.

J’éclate	de	rire.

—	Tu	es	au	courant	que	la	langue	locale	n’est	pas	l’espagnol	?	lui	demandé-je.

—	Ils	l’apprendront,	ne	t’inquiète	pas	pour	ça.

Ah,	mon	Dieu,	qu’est-ce	qu’on	ferait	sans	Max	?

	

**

	

Une	semaine	que	Thomas	est	parti,	que	Max	bave	chaque	fois	que	nous	rendons	à	la	plage	et	que
Tony	ne	passe	 à	 la	 villa	 qu’en	 coup	de	vent.	On	 commence	 à	 prendre	 un	 certain	 rythme,	 quelques
habitudes.	 Nous	 avons	 démarré	 notre	 réflexion	 sur	 notre	 librairie	 cyber	 café.	 Je	 crois	 qu’on	 se



dispute	 autant	 qu’on	 rigole	 tous	 les	 trois.	 Avec	Matt,	 nous	 avons	 annoncé	 à	 Max	 qu’il	 allait	 être
tonton.	Deux	jours	plus	tard,	il	avait	dévalisé	tous	les	magasins	de	bébé	de	l’île.	Une	chambre	regorge
de	peluches	en	tout	genre,	de	bavoirs,	d’habits	mixtes,	de	biberons	et	j’en	passe.	J’ai	dû	le	secouer	un
peu	pour	qu’il	stoppe	ses	achats	compulsifs.

Le	soleil	ne	va	pas	tarder	à	se	lever.	Quelques	rayons	pourpres	strient	déjà	l’océan.	La	brise	légère
est	un	peu	fraîche,	me	faisant	resserrer	mon	plaid	autour	de	moi.

Je	me	suis	 réveillée	 il	y	a	une	petite	heure	et	 le	 sommeil	me	fuyait,	comme	 toujours.	Alors,	 j’ai
décidé	d’aller	profiter	de	ce	paysage	extraordinaire	plutôt	que	de	 réveiller	Matt	à	 force	de	 tourner
sans	cesse	dans	notre	lit.

Le	chant	des	oiseaux,	mêlé	aux	remous	de	l’océan,	me	calme.	Mon	esprit	se	tait	et	je	profite	enfin
de	l’instant	présent.

—	Je	ne	pensais	pas	que	tu	serais	debout	si	tôt.

Je	sursaute	à	ces	mots.

—	Tu	m’as	fait	peur,	soufflé-je.

Pas	besoin	de	me	retourner.	Je	sais	très	bien	à	qui	est	cet	accent	chantant.

—	Et	toi,	qu’est-ce	que	tu	fais	debout	?

Il	s’assied	sur	ma	chaise	longue,	afin	d’être	face	à	moi.

—	J’ai	du	mal	à	trouver	le	sommeil	ces	temps-ci,	me	répond-il.

—	Tu	n’as	jamais	été	un	grand	dormeur	de	toute	façon.

—	Non,	c’est	certain.

Un	superbe	sourire	se	dessine	sur	ses	lèvres.

—	Tu	as	déjà	admiré	ces	levers	de	soleil	?

—	Pas	avec	toi.

Il	prend	mes	chevilles	dans	sa	main	et	tire	dessus.



—	Tu	rejoues	les	vieux	classiques	?	l’interrogé-je,	amusée.

Il	se	contente	d’un	petit	rire	avant	de	se	mettre	derrière	moi.	Ses	bras	se	referment	sur	mes	hanches
et	ma	tête	trouve	naturellement	sa	place	sous	son	menton.	Nous	laissons	le	soleil	se	dévoiler	peu	à	peu
et	 inonder	 le	 ciel	 et	 l’océan	 de	 reflets	 ocre.	 Nous	 ne	 parlons	 pas	 jusqu’à	 ce	 que	 Tony	 décide	 de
rompre	ce	silence	reposant.	Je	le	sens	depuis	le	début.	Il	a	quelque	chose	à	m’annoncer.	Je	l’ai	vu	dans
ses	yeux.	Quelque	chose	qui	ne	va	certainement	pas	me	plaire.

—	Je	vais	partir,	chaton.

Mon	estomac	se	contracte	et	le	goût	de	la	bile	imprègne	ma	bouche.	Je	me	décolle	de	son	torse	et
pivote	afin	de	pouvoir	le	regarder	en	face.

—	Non.

C’est	tout	ce	que	je	parviens	à	dire.

—	Écoute,	tu	ne	seras	pas	sereine	tant	que	Georges	respire	encore…

—	Ne	me	dit	pas	que	tu	comptes	aller	le	tuer	!

—	Maya,	s’il	te	plaît,	n’en	fais	pas	toute	une	histoire.

—	C’est	non,	Tony.	Tu	n’auras	pas	passé	un	orteil	à	l’Agence	que	tu	seras	déjà	mort.	Pourquoi	tu
ne	profites	pas	de	ta	nouvelle	vie	pour	faire	tout	ce	dont	tu	n’as	pas	eu	le	temps	de	faire	avant	?

—	Tu	vas	avoir	un	bébé	et	je	te	connais	par	cœur.	Tu	ne	pourras	jamais	profiter	pleinement	si	tu
dois	t’inquiéter	de	ce	qu’il	pourrait	vous	arriver	à	tous	les	trois.

—	Ce	n’est	pas	ton	problème,	rétorqué-je	sans	méchanceté.

—	Si	ça	l’est.	Je	suis	la	cause	de	tes	cauchemars.

—	Arrête	ça,	bon	sang.

—	Maya,	sans	moi,	tu	aurais	probablement	eu	une	autre	vie,	bien	plus	équilibrée	que	celle	que	tu	as
eue.	 Aujourd’hui,	 tu	 as	 trouvé	 le	 bonheur	 avec	Matt	 et	 je	 compte	 bien	 que	 tu	 en	 profites	 le	 plus
longtemps	possible	et	de	la	meilleure	des	façons.

—	Si	je	suis	aussi	heureuse	aujourd’hui,	c’est	grâce	à	toi.	Tu	as	veillé	à	ce	que	je	sois	entourée	dans
les	pires	moments	de	mon	existence.	Tu	as	beaucoup	fait	et	je	ne	sais	déjà	pas	comment	te	remercier.



Je	ne	veux	pas	que	tu	y	ailles.

—	Je	savais	que	tu	dirais	ça,	soupire-t-il	avec	un	demi-sourire.

—	Alors	pourquoi	tu	en	discutes	?	La	discussion	est	clause.	Ce	que	femme	veut,	femme	obtient.

Ses	 prunelles	 s’incrustent	 dans	 les	 miennes.	 Ses	 doigts	 caressent	 le	 contour	 de	 mon	 visage	 et
remettent	en	place	quelques	mèches	que	le	vent	a	dérangées.	Je	sens	son	souffle	sur	ma	bouche.	Une
de	ses	mains	descend	le	long	de	mon	dos	et	me	rapproche	de	lui	considérablement.

—	Tony,	s’il	te	plaît,	murmuré-je	dans	le	but	qu’il	me	libère	de	son	emprise.

—	Je	ne	demande	rien	d’autre,	me	supplie-t-il.

J’ai	 tout	 juste	 le	 temps	 de	 prendre	 une	 inspiration	 que	 ses	 lèvres	 s’emparent	 des	 miennes	 avec
douceur.	 Il	 m’embrasse	 comme	 si	 j’étais	 la	 chose	 la	 plus	 précieuse	 au	 monde.	 Ça	 ne	 dure	 pas
longtemps.	À	peine	une	demi-minute.	Il	pose	son	front	contre	le	mien	et	ferme	un	bref	instant	les	yeux
avant	de	murmurer	un	:

—	Je	suis	désolé.

L’acier	mord	la	chair	tendre	de	mon	poignet	droit.	Je	regarde,	hébétée,	les	menottes	qui	me	lient	au
transat.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	lui	demandé-je	d’une	voix	blanche.

—	Tu	ne	me	laisseras	pas	partir,	me	répondit-il	en	se	levant.

—	Tony,	s’il	te	plaît,	ne	fais	pas	n’importe	quoi	!	m’écrié-je	en	tirant	sur	mes	entraves.

—	Ce	que	 tu	veux,	chaton,	c’est	 la	 liberté.	Être	affranchie	de	 ton	passé	pour	affronter	 ton	avenir
sereinement	et	accueillir	à	bras	ouverts	le	bonheur.	Je	peux	exaucer	ton	vœu.

—	Je	t’en	supplie,	n’y	va	pas	!	Je	ne	pourrai	pas	vivre	avec	ta	mort	sur	la	conscience	!	geins-je.

La	panique	me	prend	aux	tripes.	J’ai	beau	me	mettre	debout	et	tirer	de	toutes	mes	forces,	je	ne	peux
pas	traîner	le	transat.	Il	est	trop	lourd.

—	Je	t’en	prie,	reste	avec	moi,	pleuré-je.

Tony	s’approche	de	moi,	renverse	ma	tête	et	écrase	une	dernière	fois	sa	bouche	contre	la	mienne.



—	Je	t’aime,	ne	l’oublie	jamais.

Et	il	s’échappe.	J’entends	la	porte	d’entrée	claquer	et	malgré	mes	cris,	il	ne	revient	pas.

	

**

	

Trois	jours	plus	tard,	au	journal	télévisé,	les	gros	titres	me	rendent	malade.

«	Une	explosion	aux	bureaux	de	l’Agence	fait	six	morts,	dont	deux	directeurs	de	sections	primaires,
Monsieur	 Georges	 Lemasson	 et	 Monsieur	 Albert	 Durand.	 Le	 président	 a	 annoncé,	 ce	 soir,	 qu’une
soirée	 commémorative	 leur	 sera	 dédiée	 pour	 les	 remercier	 des	 services	 rendus	 à	 l’État	 durant	 ces
vingt	 dernières	 années.	 De	 nombreux	 criminels	 notoires	 croupissent	 derrière	 les	 barreaux	 grâce	 à
leurs	unités	d’interventions.

L’origine	 de	 cette	 explosion	 n’est	 pas	 encore	 connue,	 mais	 les	 premiers	 éléments	 d’enquêtes
conduiraient	vers	l’hypothèse	d’un	défaut	d’une	conduite	de	gaz.	»

Et	Tony	dans	tout	ça,	vous	me	demanderez.

Je	n’en	sais	rien.

Est-il	dans	les	morts	?	Était-il	dans	le	bâtiment	?

J’ai	voulu	appeler	Thomas,	mais	les	garçons	m’ont	dissuadée	de	le	faire.	Personne	n’a	encore	été
officiellement	nommé	pour	 remplacer	Georges	et	mes	ennemis	au	sein	de	 l’Agence	sont	bien	 trop
nombreux	pour	prendre	le	risque	de	dévoiler	notre	localisation.	Tony	n’a	probablement	pas	réfléchi	à
ça.

Ou	 peut-être	 que	 si.	 Car	 une	 semaine	 plus	 tard,	 Thomas	 a	 posé	 ses	 cartons	 dans	 le	 bureau	 de
Georges.	Le	plus	jeune	responsable	que	l’Agence	n’ait	jamais	connu.	Il	m’a	téléphoné	peu	de	temps
après	pour	me	dire	que	je	ne	craignais	plus	rien,	qu’il	avait	pris	les	dispositions	nécessaires	et	que	je
pouvais	 enfin	 vivre	 en	 paix.	 Je	 lui	 ai	 bien	 évidemment	 demandé	 s’ils	 avaient	 retrouvé	 le	 corps	 de
l’Italien,	 mais	 il	 n’a	 pas	 su	 me	 répondre.	 La	 déflagration	 a	 été	 forte,	 à	 tel	 point	 que	 seuls	 trois
cadavres	sur	six	ont	pu	être	identifiés.

Le	doute	est	ce	qu’il	y	a	de	pire.	Ne	pas	savoir	s’il	est	encore	en	vie	ou	non,	seulement	quelques



semaines	après	l’avoir	revu	me	flingue.	Mais	Matt,	Max	et	Myriam	sont	là	pour	me	pousser.	Et	puis,
je	ne	peux	plus	m’apitoyer	sur	moi-même.	Je	n’en	ai	plus	le	droit.

	

	



ÉPILOGUE

Trois	mois	plus	tard

Mon	ventre	s’est	arrondi	au	fil	des	mois.	J’ai	un	joli	petit	abdomen	rond,	tout	mignon.	Matt	et	Max
m’ont	 acheté	 un	 paquet	 de	 tee-shirts	 avec	 plusieurs	 inscriptions	 adorables.	 Ils	 sont	 aux	 petits	 soins
pour	moi	 et	Myriam	me	 prépare	 sans	 cesse	 des	 plats	 équilibrés	 pour	 combler	ma	 faim	 insatiable.
L’avoir	près	de	moi	me	rassure.	Elle	s’y	connaît	en	bébé.	Je	sais	qu’elle	m’aidera	pour	chaque	étape.

Notre	 projet	 avance	vraiment	 bien.	Certains	 travaux	 sont	 d’ailleurs	 engagés.	La	boutique	devrait
ouvrir	d’ici	quelques	mois.	Matt	et	Max	s’en	occuperont	le	temps	que	je	mette	au	monde	notre	petite
merveille	et	que	je	prenne	le	temps	de	la	connaître.

On	est	 heureux	 ici.	 Je	 suis	 heureuse.	Plus	 rien	ne	nous	menace	grâce	 à	Tony.	Ne	pas	 savoir	 s’il
faisait	partie	des	victimes	de	l’explosion	des	bureaux	de	l’Agence	est	le	pire,	je	crois.	C’est	la	seule
ombre	au	tableau.	J’ai	toujours	ce	doute,	cette	légère	douleur	en	surface	qui	traîne,	mais	le	reste	s’est
évaporé.	Je	me	sens	mieux	que	je	ne	l’ai	été.

Comme	chaque	matin,	je	prends	mon	café	sur	la	terrasse,	face	à	l’océan.	Matt	et	Max	se	chamaillent
dans	 la	 cuisine	 à	 propos	 de	 céréales,	 je	 crois.	 Ces	 deux-là	 sont	 de	 vrais	 gamins	 ensemble.	 Je	 les
regarde	par-dessus	mes	lunettes	de	soleil	avec	amusement.

—	Si	vous	n’arrêtez	pas	de	vous	disputer,	les	enfants,	je	vous	jure	que	j’en	prends	un	pour	taper	sur
l’autre	!	crié-je	en	riant.

Ils	se	tournent	vers	moi	et	roulent	des	yeux.

—	Du	calme,	maman,	c’est	pas	bon	pour	toi	de	t’énerver,	me	réplique	Max	en	volant	le	paquet	de
céréales	de	mains	de	Matt.

Ce	dernier	 le	 retient	par	 le	col	de	son	 tee-shirt.	 Ils	commencent	par	se	 jauger	du	regard	avec	un
rictus	 en	 coin.	 La	 dernière	 fois,	 ils	 m’ont	 cassé	 de	 la	 vaisselle	 avec	 leur	 connerie	 de	 bagarre	 de
gamins.	Mais	Myriam	arrive	juste	au	bon	moment.

—	Il	y	a	un	autre	paquet	dans	le	placard	de	droite,	leur	lance-t-elle	en	soupirant.

Ça	semble	suffisant	pour	désamorcer	la	chose.

—	Parfois,	je	me	demande	s’ils	n’ont	pas	quatorze	ans,	souffle-t-elle	en	se	laissant	tomber	sur	une



chaise	prés	de	moi.

—	Ensemble,	ils	sont	intenables.

On	échange	un	sourire	complice	avant	que	les	garçons	ne	viennent	nous	interpeller.

—	Maya,	il	y	a	un	colis	pour	toi,	me	crie	Matt	depuis	l’entrée.

Je	 n’ai	 même	 pas	 entendu	 sonner.	 J’interroge	 Myriam	 du	 regard	 et	 cette	 dernière	 fronce	 les
sourcils.	On	 les	 rejoint	et	 sur	 le	pas	de	 la	porte	 se	 trouve	un	petit	 carton	percé.	Mon	prénom	y	est
inscrit	au	marqueur.	Nous	avons	 tous	 le	regard	rivé	sur	cette	boîte	étrange	et	 lorsqu’elle	s’agite	un
peu,	nous	sursautons.

Qu’est-ce	que	c’est	?

Je	m’agenouille	et	 soulève	avec	prudence	 le	couvercle.	Deux	billes	couleur	ambre	me	 regardent
avec	curiosité.

—	Salut	toi,	lui	murmuré-je	avant	de	lui	présenter	ma	main.

Automatiquement,	un	ronronnement	se	fait	entendre	et	la	petite	boule	de	poils	pousse	sa	minuscule
frimousse	contre	mes	doigts.	Je	lui	gratte	la	tête	avec	entrain	et	il	semble	adorer.

—	 Qu’est-ce	 que	 c’est	 ?	 m’interroge	 Matt	 en	 s’accroupissant	 à	 côté	 de	 moi.	 Un	 chat	 ?	 Qui
t’offrirait	un	chat	?

Et	un	poids	s’envole.	Un	rire	m’échappe.

—	Ce	n’est	pas	un	chat,	m’écrié-je.

—	Ben	tient,	c’est	quoi	?	Un	dauphin	?	raille	Max.

Mais	il	ne	peut	tuer	mon	enthousiasme	et	mon	soulagement.

—	C’est	un	chaton.

Je	me	relève	et	serre	la	boule	de	poil	contre	moi.	Les	garçons	me	regardent,	l’air	sceptique,	mais
Myriam	a	compris.	Elle	étouffe	un	rire	de	joie	avant	d’embrasser	la	tête	de	la	petite	boule	de	poils.

—	Tony	est	vivant,	s’exclame	Matt.



Comment	aurait-il	pu	être	mort	?	On	parle	de	Tony	Rossi.	Comment	a-t-on	pu	croire	un	seul	instant
qu’il	s’était	fait	piéger	par	cette	fichue	explosion	?

Je	parcours	du	regard	les	alentours,	car	je	sais	qu’il	est	tout	près,	mais	je	ne	l’aperçois	nulle	part.

L’animal	cherche	de	l’affection	et	se	frotte	sous	mon	menton.	Je	le	décolle	de	moi	et	l’observe	avec
plus	d’attention.	Son	ventre	et	l’intérieur	de	ses	pattes	ont	une	belle	couleur	blanche.	Son	dos	est	tigré.
Ses	 yeux	 ronds	 sont	 surlignés	 d’un	 trait	 noir	 semblable	 à	 celui	 d’un	 eye-liner.	 Et	 une	 petite	 tache
tigrée	côtoie	le	côté	gauche	de	son	museau	rose.	Un	miaulement	s’échappe	de	sa	frimousse	adorable.
Je	remarque	à	cet	instant	le	médaillon	qui	pend	à	son	cou.	Un	joli	collier	rose	en	cuir	le	maintient.	Sur
la	pièce	en	or	blanc	est	inscrit	son	nom	avec	une	superbe	calligraphie	:	HOPE.

Un	sourire	naît	sur	mes	lèvres.

Le	 chemin	 a	 été	 long,	mais	 l’espoir	 je	 le	 vois	 aujourd’hui.	 L’espoir	 d’une	 vie	meilleure	 et	 plus
agréable.

J’ai	tout	ce	qu’il	faut	pour.

Je	 sais	 que	 de	 là	 où	 il	 se	 tient,	 l’Italien	 veillera	 à	 ce	 que	 personne	 ne	 vienne	 détruire	 ça.	 Et	 je
remercie	le	destin	d’avoir	fait	en	sorte	que	nos	chemins	se	croisent.

	

Fin
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{2}	Une	fin	heureuse.

{3}		Arme	de	poing.

{4}	Direction,	la	plage	!
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